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1.

			Si seulement Sive avait retenu ses filles, si seulement elle ne les avait pas encouragées à marcher devant.

			Si seulement sa rédactrice en chef n’avait pas choisi cet instant précis pour l’appeler. Si seulement elle n’avait pas ralenti le pas pour consulter son téléphone.

			Si seulement elle avait préféré le porte-bébé au landau chic, mais encombrant, idéal dans la banlieue de Dublin, mais totalement inadapté au métro londonien par ce pluvieux lundi matin estival.

			Si seulement.

			Comme souvent, ce ne sont pas un seul événement, une seule décision ou un désalignement des planètes qui sont à l’origine d’un malheur, mais une myriade de petits incidents survenus tout au long de la matinée.

			S’ils avaient choisi un autre jour pour aller bruncher. S’ils avaient choisi une autre semaine pour se rendre à Londres.

			Et si les amis d’Aaron avaient pu se passer d’une réunion d’anciens colocataires pour mesurer qui avait le mieux réussi dans la vie.

			Si, si, si.

			Pourtant, voilà où elle en est à présent : elle manœuvre le landau hors de l’ascenseur et le pousse sur le quai bondé de l’heure de pointe, tout en consultant son téléphone pour voir qui peut bien l’appeler à 8 h 30 du matin, alors qu’elle est censée être en congé.

			— Allez, Faye, monte avec Bea ! lance-t-elle à sa petite de six ans, tandis que les deux fillettes, main dans la main, s’approchent de la porte ouverte du métro. Je suis juste derrière !

			

			Son téléphone bourdonne avec insistance et elle baisse les yeux en fronçant les sourcils. Ses nouvelles lunettes, dont elle aurait aimé pouvoir se passer, sont restées dans sa chambre d’hôtel et elle peine à déchiffrer le nom qui s’affiche à l’écran. Caroline. Sa rédactrice en chef. Sa rédactrice en chef qui sait pertinemment qu’elle est en congé, mais qui l’a mal à propos oublié. Toujours encombrée du landau, elle balaie maladroitement l’écran du pouce, mais l’appel a déjà pris fin. Le réseau a dû faiblir, maintenant qu’elles sont sous terre. Elle lève les yeux en quête de ses filles. Deux petites vestes en jean rose, l’une plus petite que l’autre, se profilent parmi les voyageurs impatients qui se bousculent devant les portes du métro. Sive s’efforce de se frayer un passage à travers la foule, en murmurant des « excusez-moi » et des « désolée », une politesse qui n’est pas de mise ici. Elle se retrouve alors entraînée vers les portes coulissantes, quelques mètres derrière ses filles. Dans la mer de passagers, elle aperçoit Faye monter dans le wagon, tenant Bea par la main, qui s’y engage à son tour.

			Puis, les portes se referment. Aussi simplement que ça.

			Les filles se retournent et fixent leur mère à travers la vitre, les yeux écarquillés. Sive, toujours sur le quai, le cœur au bord des lèvres, se jette alors en avant. Et le landau, si encombrant quelques instants plus tôt, se révèle un bélier efficace pour se frayer un chemin parmi les usagers. Elle appelle ses filles à grands cris.

			Mais rien n’y fait.

			Le train s’éloigne progressivement du quai.

			Sa grande écarquille les yeux de panique en prenant conscience de ce qui est en train de se passer.

			— Descends au prochain arrêt ! Faye, au prochain arrêt ! hurle Sive en pointant un doigt vers l’avant.

			Elle sait que sa fille ne peut pas l’entendre, mais elle espère qu’un autre passager comprendra et les fera descendre au prochain arrêt.

			Et c’est ainsi que le métro s’éloigne avec à son bord Faye, six ans, et Bea, deux ans, laissant Sive sur le quai, pétrifiée de terreur.

			L’adrénaline qui l’avait poussée à appeler Faye à grands cris l’abandonne peu à peu. Ses membres se dérobent tandis qu’elle fixe les feux arrière qui se faisaient de plus en plus flous. Nom de Dieu ! Ses filles sont seules à bord d’un métro dans une métropole de plus de huit millions d’habitants, un lundi matin à l’heure de pointe. Sans adulte pour les accompagner. Que diable devrait-elle faire ? Se précipiter à la prochaine station ? En courant ? Avec le landau et le bébé ? Appeler un taxi ? Appeler la police ? Il lui semble soudain contre-intuitif de s’éloigner de la plateforme. Et si ses filles revenaient ici et qu’elle n’était plus là ? Mais comment pourraient-elles revenir ? Quelqu’un dans le métro aurait-il pu voir ce qui s’est passé et les ramener ? Les gens font-ils vraiment ce genre de chose ? Quelqu’un semble s’adresser à elle. Une femme. Au prix d’un effort considérable, Sive parvient à se concentrer sur ses paroles.

			— … donc restez ici, je vais chercher de l’aide, conclut cette dernière. D’accord ?

			Elle acquiesce en silence.

			— Le monsieur à côté de votre petite vous a entendue. Vous l’avez vu, n’est-ce pas ?

			Sive n’a rien remarqué.

			— Il a levé le pouce. Il la fera descendre au prochain arrêt. Il faut juste qu’on vous y emmène et qu’on trouve un agent qui puisse transmettre un message par radio.

			Sive acquiesce de nouveau, confuse, reconnaissante et terrifiée à la fois.

			— Le prochain métro arrive dans quatre minutes. Je vais chercher quelqu’un. Restez ici.

			Elle hoche la tête en berçant le landau mécaniquement, le regard rivé sur la voie ferrée, comme si ses filles allaient réapparaître. Comme si sa seule volonté avait le pouvoir d’arranger les choses. Puis, elle lève les yeux vers le tableau d’affichage.

			Le prochain métro arrive dans trois minutes. Où est passée la femme ? se demande-t-elle en se retournant. Où est le personnel ? Partout, les usagers se pressent et se bousculent. La chaleur est étouffante et, dans le landau, son bébé pousse un gémissement. Sive effleure sa joue ronde avec tendresse, tout en continuant à le bercer. Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu. Faites qu’elles soient bientôt en sécurité. Qu’elles ne se perdent pas dans cette énorme métropole. Mais soudain, il lui semble aberrant d’attendre. Comment pourrait-elle rester plantée là, sur le quai, alors que le métro entraîne ses filles à toute vitesse le long de la ligne ? Elle fait pivoter le landau juste au moment où un homme vêtu d’une veste de sécurité orange apparaît.

			

			— Votre fille est bien à bord du train Central Line qui vient de partir pour Oxford Circus, madame ? Pouvez-vous me donner son nom et son âge ?

			Protocolaire. Sans état d’âme. Exactement ce qu’il faut dans ce genre de situation.

			— Deux petites filles, souffle-t-elle. Faye a six ans et Bea deux ans.

			— Pouvez-vous me les décrire ? Comment sont-elles habillées ? enchaîne-t-il en décrochant sa radio.

			Bon sang, comment sont-elles habillées ? Son esprit se vide. Inspire. Concentre-toi. Ce n’est pas le moment de craquer. Elle rassemble ses pensées et visualise ses filles telles qu’elle les a vues quelques instants plus tôt.

			— Elles portent toutes les deux des vestes en jean rose.

			L’homme lui fait signe de continuer.

			— Faye a des cheveux très blonds. Et Bea a les cheveux châtain clair, comme les miens, murmure-t-elle avant de se figer.

			Comment les décrire autrement ? Rigolotes, curieuses, mignonnes, agaçantes, adorables, exaspérantes. Et disparues.

			— Elles portent toutes les deux des robes. Celle de Faye est gris clair et celle de Bea est violette. Elles ont des sandales beiges. Faye a un sac à dos La Reine des Neiges II. Et Bea a un sac La Pat’Patrouille.

			L’homme ne l’écoute déjà plus. Il a rapproché sa radio de sa bouche et transmet leur description au central. Deux fillettes de six et deux ans. Toutes seules dans le métro londonien.

			Ou pas.

			Putain.

			* * *

			Plus qu’une minute avant l’arrivée du prochain métro. Sive berce le landau avec une ardeur renouvelée.

			— Vous voulez que je vous aide ? demande la femme.

			Sive la considère vraiment pour la première fois. Elle est un peu plus âgée qu’elle, la quarantaine peut-être, avec des cheveux bruns bouclés et des yeux noisette brillants de bienveillance.

			— Oh, je ne veux pas vous retenir. Vous êtes probablement en route pour le travail, répond Sive en remarquant le badge autour de son cou.

			

			— Je suis en avance, ne vous en faites pas. Et votre métro va arriver d’une minute à l’autre. Vous voulez que je vous accompagne ?

			— Oh, mon Dieu, je ne peux pas vous demander ça, souffle-t-elle en souhaitant pourtant désespérément l’inverse.

			L’homme à la veste orange se retourne soudain. Un train est en approche. La femme s’apprête à l’aider à pousser le landau vers la porte coulissante lorsque l’agent s’exclame avec un sourire :

			— Ils les ont retrouvées ! Descendez au prochain arrêt. Oxford Circus. Mes collègues vous prendront en charge, madame.

			Les jambes de Sive se dérobent, mais la femme la presse de monter dans le wagon.

			Puis, les portes se referment. Elle adresse un signe encourageant à l’agent, qui lui sourit en retour. Tout finira bien.

			Le trajet lui semble durer une éternité, bien qu’il ne doive pas dépasser une minute tout au plus. Tout finira bien. Elles vont bien. Ils les ont retrouvées. Ils les ont prises en charge. Ils ne laisseraient pas deux fillettes seules sur le quai. À attendre leur idiote de mère. Bon sang, comment va-t-elle expliquer ça à Aaron ? Peu importe. Tout ce qui compte, c’est de les retrouver. Il fait chaud et humide, et l’air est étouffant. Sive est soudain prise de vertiges et sa nausée s’intensifie au rythme de ses respirations haletantes. Autour d’elle, les voyageurs accrochés aux barres du métro consultent leurs téléphones, indifférents à son sort. Indifférents à son désespoir d’atteindre Oxford Circus au plus vite. Et puis, brusquement, les portes s’ouvrent. Elle pousse le landau sur le quai dans une foule dense. Où pourraient-elles bien être ? Merde, elle aurait dû demander à la sécurité où aller une fois sur place. Le personnel la reconnaîtra-t-il ? Existe-t-il un lieu de rendez-vous pour les enfants perdus ? C’est alors qu’elle l’aperçoit. Au bout du quai. Un éclair rose pâle surmonté de boucles châtain clair. Elle s’élance.

			— Bea ! s’exclame-t-elle en serrant sa fille de deux ans dans ses bras, et en enfouissant sa tête dans ses bouclettes. Je suis vraiment désolée, ma chérie. Tu as eu peur ? Faye s’est bien occupée de toi ?

			Aux côtés de sa cadette, une femme en veste orange lui sourit.

			— Bonjour. Je m’appelle Rita, se présente-t-elle, visiblement ravie de contribuer à cet heureux dénouement.

			Elle tapote avec douceur l’épaule de Bea et Sive lui rend son sourire.

			

			Est-ce que Rita ou la sécurité auront besoin d’un document attestant que Sive est bien leur mère ? L’étreinte de Bea en est pourtant la preuve flagrante. Et à l’âge de six ans, Faye est bien assez grande pour confirmer son identité.

			Faye.

			Sive se retourne et scrute les alentours.

			— Où est Faye ?

			— Qui ? s’étonne Rita, perplexe.

			— Mon autre fille ?

			— Il n’y avait pas d’autre enfant.

			La phrase résonne à ses oreilles, mais son sens effleure à peine sa conscience. Cette femme ne peut avoir dit cela. À travers l’ouragan de panique qui s’engouffre en elle, elle insiste.

			— Ma fille de six ans. Faye. Elle était avec Bea.

			Rita affiche à présent un air préoccupé.

			— On m’a demandé de réceptionner une petite fille avec une veste en jean rose.

			— Deux petites filles. Deux, souligne Sive en sentant son ton monter et l’angoisse s’emparer d’elle. Elles étaient ensemble. Faye a six ans. Elle était avec Bea.

			Elle se tourne alors vers sa cadette, toujours dans ses bras.

			— Où est ta sœur, ma chérie ? Bea, où est Faye ?

			— Partie, babille Bea. Faye partie.

		

	
		
			

			
2.

			Le monde s’effondre autour d’elle. Le monde de Sive, en tout cas. Rita n’a pas réceptionné sa fille aînée. Ni elle ni aucun personnel de la station. Et pendant qu‘elle était dans le métro, Faye disparaissait. Sans laisser de traces. Pourrait-elle être toujours dans le train ? Ou quelque part sur le quai, voire sortie dehors ? Non, elle ne serait pas sortie. Elle n’aurait certainement pas quitté la station. À moins qu’elle n’ait estimé que c’était le meilleur moyen de retrouver sa mère ?

			— Et l’homme dans le wagon ? demande-t-elle, le souffle court.

			— L’homme ? s’étonne Rita en haussant un sourcil.

			— La femme qui était avec moi a dit qu’un homme m’a vue à travers la vitre du métro et qu’il a levé le pouce, explique-t-elle, confuse.

			— Une autre femme ?

			Sive ferme brièvement les yeux et s’efforce de se calmer.

			Ressaisis-toi.

			— Une femme, à Bond Street1. Elle a vu un homme dans le métro et, après m’avoir entendu crier, il a indiqué qu’il ferait descendre les filles au prochain arrêt. Je pensais que c’était lui qui les avait ramenées et que c’était pour ça qu’on m’avait dit de les rejoindre ici.

			Ou du moins de rejoindre Bea ici. Oh, mon Dieu !

			Rita transmet un message par radio. D’autres agents de sécurité apparaissent et une annonce retentit dans les haut-parleurs, mais Sive ne parvient pas à se concentrer sur l’agitation autour d’elle. Elle se débat. Nauséeuse. Paniquée. Bea au creux de sa hanche. Le landau devant elle. Elle scrute la foule de voyageurs. La cohue au départ. La ruée vers la sortie. Un autre métro. Une autre vague d’usagers. Pas de petite fille. Pas de veste rose. Pas de Faye.

			Quelqu’un appelle la police. Rita, peut-être, ou un de ses collègues. De nouvelles annonces dans le haut-parleur. Davantage de vestes orange. Toujours plus de froncements de sourcils inquiets. Mais Faye reste introuvable. Un officier de police lui demande une photo, récente si possible. Il lui pose des questions. Elle lui donne des descriptions. Il prend des notes, envoie les photos à ses collègues. Des visages se relayent, rendus flous par ses larmes de panique. Y a-t-il quelqu’un que vous puissiez appeler ? lui demande-t-on. Aaron. Elle doit appeler Aaron.

			Finalement, elle tend son téléphone à Rita qui passe l’appel tant redouté à son mari. Nous faisons de notre mieux. Je suis sûre que nous la retrouverons rapidement. Tout le monde est mobilisé. D’une minute à l’autre. Veste rose. Robe grise. Sandales beiges. Cheveux blonds. Savez-vous où elle pourrait aller si elle se perd ? Bien sûr, je vous passe votre femme. Aaron hurle. Sive s’efforce de lui expliquer la situation calmement.

			Elle lui dit ce qu’elle ne croit pas elle-même : Faye va réapparaître d’une minute à l’autre. D’une. Minute. À. L’autre.

			Sauf que ce n’est pas le cas.

			

			
				
						1 - Station de métro.


				

			
		

	
		
			

			
3.

			L’homme qui a fait descendre Bea du métro s’appelle Tim. Il se tient à présent devant Sive et s’adresse à elle sans que le sens de ses paroles n’atteignent sa conscience. Rita transmet un nouveau message par radio et un officier qui se présente comme l’agent Denham de la British Transport Police2 vient prendre la déposition de Tim. Sive attire Bea plus près d’elle et se concentre sur le témoignage de leur bon samaritain.

			— Ma petite amie est descendue à Bond Street et j’étais en train de lui dire au revoir quand j’ai vu madame crier. Puis, j’ai réalisé qu’il y avait une petite fille juste devant moi, ajoute-t-il en désignant Bea. J’ai compris ce qui venait de se passer et qu’elle lui disait de descendre au prochain arrêt.

			— Et l’autre enfant ? demande le policier.

			— Je suis désolé, je n’ai vu aucun autre enfant, répond Tim en secouant la tête.

			Sive est prise d’une violente nausée.

			— Mais elle était avec Bea, parvient-elle à dire. Elle est montée juste avant elle. Comment avez-vous pu ne pas la voir ?

			Tim hausse les épaules, avant de se reprendre.

			— Désolé… Il m’a fallu quelques secondes pour comprendre ce qu’il se passait et, en plus, le wagon était bondé, s’excuse-t-il en levant les mains. Quand je me suis aperçu que votre fille était seule, j’ai demandé autour de moi si quelqu’un l’accompagnait. C’est comme ça que j’ai compris. Alors je l’ai fait descendre à l’arrêt suivant.

			— Et vous vous rendiez au travail, monsieur ? demande Denham.

			

			Sive ferme brièvement les yeux. Quel rapport ? En quoi cela aiderait-il à retrouver Faye ?

			— Oui.

			— Et où exactement, monsieur ?

			— Six ans en tant que directeur de la comptabilité chez Anderson Pruitt, précise Tim, bien que l’officier ne le lui ait pas demandé.

			Dans le brouillard de la panique, Sive trouve cela étrange.

			— Où se situe votre travail, monsieur ? Quelque part dans les environs ? insiste Denham.

			Sive inspire. Sérieusement, en quoi savoir cela les aiderait-il ?

			— Non, sur Liverpool Street.

			— Mais vous êtes descendu ici ?

			— Pour ramener la petite et m’assurer qu’elle était en sécurité, rougit Tim. Je n’allais pas la laisser seule sur le quai.

			— Et vous l’avez confiée à qui, monsieur ?

			— À un agent de sécurité. Il était au courant, il avait reçu un message par radio de Bond Street.

			— Et ensuite ?

			— Je me dirigeais vers la sortie quand j’ai aperçu madame avec la petite, alors je suis revenu pour… vous savez…, hésite-t-il en haussant les épaules.

			Pour prendre part aux joyeuses retrouvailles, pense Sive. Pour savourer son exploit de bon samaritain.

			— Merci pour ce que vous avez fait. Mais vous êtes sûr de ne pas avoir vu une autre enfant ? Elle a six ans, insiste-t-elle en mimant la taille de sa fille avec sa main. Elle porte une veste comme celle de Bea. Et elle a des cheveux très blonds. Vous ne l’avez pas vue ?

			— Je suis désolé, se confond Tim, désemparé. Je n’ai vu que cette petite.

			— Très bien, conclut l’agent Denham. Il me faudrait juste vos coordonnées au cas où nous aurions besoin de vous recontacter.

			Tim lui dicte un numéro de téléphone.

			Pendant ce temps, Sive éloigne Bea de son épaule pour lui faire face.

			— Où est ta sœur ? Où est Faye ?

			— Chasse, babille Bea d’un ton solennel, le regard oscillant de Tim à Sive. Chasse dans train.

			

			
				
						2 - Police britannique des transports.


				

			
		

	
		
			

			
4.

			Aaron se fraye un chemin à travers la foule avec empressement, récoltant au passage quelques regards contrariés. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il vient lui apporter son soutien et Sive éprouve aussitôt une sensation d’apaisement. À deux, ils pourront arranger les choses.

			— Faye ? demande-t-il, impuissant.

			— Pas encore, murmure-t-elle en secouant la tête.

			— Mon Dieu !

			Il parcourt le quai animé du regard, et elle en ressent chaque centimètre carré au plus profond de son être. La foule compacte. La taille du réseau. Les innombrables entrées et sorties. Les tunnels sombres et interminables. Les métros en approche.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Elle le lui explique en quelques mots, par à-coups et à bout de souffle.

			— Mais pourquoi n’es-tu pas montée avec elles ? s’étonne-t-il anxieusement.

			— J’étais juste derrière, je sortais le landau de l’ascenseur. Je leur ai demandé de se dépêcher. Et puis…

			Elle ferme les yeux.

			— Et puis quoi ?

			— Mon téléphone a sonné. J’ai voulu voir qui c’était. Rejeter l’appel.

			Aaron secoue la tête.

			— Ça ne m’a pas pris plus d’une seconde, mais…

			— Assez longtemps pour que les portes se referment. Je sais, conclut-il en lui frictionnant le bras.

			

			Et cette marque d’affection lui fait monter les larmes aux yeux.

			Puis, l’agent Denham se racle la gorge, avant de s’adresser à elle.

			— Votre fille cadette a dit quelque chose comme « chasse » ? Est-ce que vous comprenez ce que ça veut dire ? Est-ce que quelqu’un aurait pu pourchasser Faye ? Ou l’inverse ?

			— Je n’en sais vraiment rien, répond Sive en secouant la tête. Elle ne parle pas encore très bien, alors oui, c’est possible.

			Denham se tourne alors vers Tim, toujours près d’eux, attentif à la conversation.

			— Avez-vous vu quelque chose de ce genre ? Une enfant en train de courir ?

			— Non, mais le métro était bondé. Je ne pense pas que qui que ce soit aurait pu courir.

			— Et vous êtes ? grimace Aaron à un Tim confus.

			— Monsieur a ramené votre fille cadette. Il l’a fait descendre du métro et l’a confiée au personnel de sécurité, explique le policier.

			— Et vous prétendez ne pas avoir vu Faye ? rétorque-t-il en fronçant les sourcils.

			Sive se mord la lèvre.

			— Non, je n’ai pas vu votre autre fille, confirme ce dernier en se redressant légèrement, les joues en feu.

			— Nous avons pris sa déposition et avons ses coordonnées en cas de besoin, interrompt l’agent Denham d’un ton sans appel. Pouvons-nous revenir à ce que votre cadette a dit ? Parfois, les enfants courent après des choses sans réfléchir et se perdent. Comme des ballons ou des papillons…

			— Des papillons dans le métro ? ironise Aaron, incrédule.

			Sive voudrait lui dire de se calmer. Ils ont besoin de toute l’aide possible, et d’avoir tout le monde de leur côté.

			— Après quoi votre fille aurait-elle pu courir ? poursuit Denham avec calme.

			Sive se tourne vers Bea en repensant à ce qu’elle a dit. Et si ce n’était pas ça ? Et si Faye ne courait pas après un ballon ou un papillon ? Et si quelqu’un l’avait pourchassée ?

			— Bea, ma chérie, est-ce que tu as vu quelqu’un courir après Faye ?

			Sa fille lui répond par un regard vide.

			Un homme pressé se fraye alors un passage entre eux, la séparant momentanément de l’agent Denham.

			

			— Ma chérie, tu peux me montrer où est allée ta sœur ? insiste Sive.

			— Baw-baw, articule Bea en remuant sa lèvre inférieure.

			— Qu’est-ce qu’elle a dit ? s’enquiert Denham, en tendant l’oreille pour échapper au vacarme.

			— Elle veut juste son biberon, souffle Sive en secouant la tête.

			— Peut-être qu’elle est fatiguée ou qu’elle a faim. Mais vous pensez qu’elle pourrait finir par nous en dire plus ? insiste le fonctionnaire.

			— Elle vient d’avoir deux ans, rétorque Aaron d’un ton laconique. Elle ne peut rien nous dire de plus.

			Aaron, supplie silencieusement Sive. Jouer au grand ne lui sera d’aucune utilité ; ce policier n’est pas l’un de ses témoins à la barre.

			— Elle n’a pas encore beaucoup de vocabulaire, précise Sive. Je ne vois pas ce qu’elle pourrait nous dire de plus. Mais est-ce que ça veut dire que quelqu’un a pourchassé Faye ? Ou que quelqu’un l’a effrayée et l’a poussée à fuir ? Elle est peut-être encore dans le métro ou cachée quelque part dans une station ?

			— Nos agents passent actuellement tous les arrêts de métro au peigne fin, assisté par le personnel du London Underground3. Nous la retrouverons. Il y a un nombre limité de stations sur cette ligne, et nous les fouillerons toutes.

			— Et si elle est remontée à la surface ? murmure Sive.

			Une annonce retentit soudain sur le haut-parleur, forçant son mari à patienter avant de rebondir sur sa question.

			— Elle en aurait eu le temps ?

			— Il s’est passé environ six ou sept minutes entre le métro qui l’a emmenée et mon arrivée ici… murmure Sive, la voix serrée par la panique, avant de se racler la gorge. Les agents de sécurité la cherchaient déjà, mais ils n’ont pas pu… ils n’ont pas pu quadriller toutes les stations en même temps.

			— Oh, mon Dieu, gémit Aaron en se passant la main dans les cheveux, avant de se mettre à tourner lentement en rond.

			Puis, il se retourne vers Sive.

			— On est dans une ville de plus de huit millions d’habitants. Faye pourrait être n’importe où.

			Elle acquiesce, incapable de répondre. Sa fille a disparu dans un métro en marche, et personne n’a rien vu.

			

			
				
						3 - Métro londonien.


				

			
		

	
		
			

			
5.

			Trois jours plus tôt, le vendredi

			À l’Hôtel Meridian

			— On est prêts à partir ? Il est 14 h 55, s’impatienta Aaron en tapotant sur sa montre.

			Il venait de s’acheter une Tag Heuer4 à un prix exorbitant. Il se l’était offerte, comme par hasard, juste avant la réunion d’anciens colocataires. Cinq longues minutes s’étaient écoulées, et il faisait les cent pas dans le salon de la suite de l’hôtel en attendant que Sive ait fini d’allaiter le bébé. Ses empreintes de pas étaient encore visibles sur la moquette bleu et or. Dans la chambre attenante, Faye et Bea regardaient des dessins animés. Sive avait été surprise qu’Aaron ait tenu à réserver une suite. Pourquoi auraient-ils eu besoin d’un salon, alors que leur chambre était déjà bien garnie : un canapé bleu pâle et des fauteuils assortis encadraient une élégante table basse en acajou, le tout faisant face à une imposante télévision. L’ambiance était fidèle à la luxueuse décoration de l’hôtel, qui était loin d’être minimaliste. Mais après réflexion, Sive appréciait de pouvoir s’isoler de la Pat’Patrouille et de Peppa Pig de temps en temps.

			— Il a presque fini, annonce-t-elle à son mari. Tu peux demander aux filles de mettre leurs chaussures ?

			Ainsi ferait-il peut-être meilleur usage de son temps, plutôt que d’user la moquette de l’hôtel ? Aaron avait toujours déambulé impatiemment. Lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois, elle avait pensé que c’était un signe de nervosité. Mais au fil du temps, en l’observant se préparer pour ses procès, elle s’était rendu compte que cela traduisait plutôt une énergie débordante. Une volonté d’aller de l’avant. Il était si tendu qu’en ce moment même, il semblait sur le point de rebondir comme une balle de tennis dans le couloir de l’hôtel. Sauf qu’il ne préparait pas un procès, mais des retrouvailles avec ses anciens colocataires londoniens, vingt ans après leur rencontre. Pour Aaron, pensa-t-elle en dissimulant un sourire, les enjeux étaient bien plus importants qu’il n’y paraissait.

			— C’est censé être fun, avait-elle rétorqué en préparant la valise de Bea et Faye chez eux, à Dublin. Tu te comportes comme si c’était une sorte de compétition. D’ailleurs, pourquoi espionnes-tu les actualités professionnelles de tes amis ? Pourquoi n’attends-tu pas d’être à Londres pour en discuter avec eux ?

			Aaron parcourait les profils de ses anciens colocataires sur LinkedIn et mettait le sien à jour.

			— Tu crois vraiment qu’ils ne vont pas se renseigner sur moi ? Qu’en ce moment même, Burner et Trigger ne sont pas en train de passer mon profil au peigne fin à la recherche de failles ?

			« Burner » était le surnom donné à Scott Burns, le meilleur ami, ennemi et rival de toujours d’Aaron. « Trigger » était celui de Dave Taylor dont, tout au contraire de Scott, le parcours professionnel était loin d’être une menace. Ce surnom affectueux était inspiré d’un personnage de sitcom qui n’était pas réputé pour son intelligence5, et c’était comme ça que Dave se faisait appeler autrefois. Aujourd’hui, Aaron continuait à l’appeler ainsi de temps en temps, mais seulement à son insu.

			— Tu me demandes vraiment si Scott et Dave sont en train de te stalker6 sur LinkedIn en ce moment même ? Tu veux que je te réponde honnêtement ? sourit-elle en secouant la tête, avant d’inspecter le contenu du sac à dos de Faye.

			Un ours en peluche, un passeport miniature, une brosse à cheveux, une trousse de crayons de couleur, un petit carnet. Tout le nécessaire et rien de liquide ou de tranchant. Elle poursuivit avec la préparation de son propre sac.

			— En tout cas, tu m’as toujours dit que Scott se fiche pas mal de ce qu’on pense de lui.

			— C’est vrai, mais il adore jouer avec mes nerfs, rivaliser avec moi pour le plaisir de m’agacer.

			— Alors peut-être que tu devrais te montrer moins facile à agacer ? rétorqua-t-elle avec légèreté. Et puis regarde, tu as revu Dave l’été dernier et tu as croisé Scott en juin. Tu les as vus tous les deux ans depuis la fac.

			— Ouais, mais c’est la première fois qu’on se retrouve tous ensemble depuis… enfin, depuis l’enterrement.

			— Ah.

			Un silence.

			— Ça ne fait pas seulement vingt ans qu’on s’est rencontrés, ça fait aussi quinze ans que Yasmin est morte. Lundi, c’est l’anniversaire de sa mort.

			— Tu aurais pu me le dire, rétorqua Sive en se figeant.

			— Je suis désolé. Je n’aime pas en parler, tu le sais bien.

			Effectivement, Sive le savait et elle avait appris à ne pas poser de questions sur sa défunte fiancée. Étrangement, son mari était à la fois un bavard invétéré et un livre fermé.

			— Ça ne va pas être bizarre ? Peut-être que je devrais rester ici ? Je ne connaissais pas Yasmin.

			Il lui embrassa la joue.

			— Ne t’inquiète pas. On lèvera un verre en sa mémoire et, à part ça, personne n’en parlera. Nita déteste ça et on a tous tendance à suivre le mouvement.

			Sive acquiesça. Nita, la sœur de Yasmin, aimait surtout parler d’elle, alors cela semblait réaliste.

			— Bon, j’ai terminé les bagages de Faye et Bea. Je mets les vêtements du bébé avec les miens, précisa-t-elle avant de marquer une pause. À moins, bien sûr, que tu ne les aies déjà rangés avec les tiens ?

			Aaron secoua la tête distraitement, les yeux toujours rivés sur son téléphone. Il n’avait que faire des sarcasmes.

			Et le lendemain, dans cette suite d‘hôtel londonienne, bien qu’il connaisse ses anciens colocataires par cœur et malgré sa certitude d’être à la hauteur, de les surpasser, il se sentait semblable à un chat sur un toit en tôle brûlante. Et leurs filles n’avaient toujours pas enfilé leurs chaussures. Elles avaient les yeux rivés sur les dessins animés.

			— Aaron, s’il te plaît, prépare les filles. Le temps que vous soyez tous prêts, j’aurai fini d’allaiter le bébé.

			Il acquiesça et se dirigea vers la porte voisine. Sive laissa échapper un soupir silencieux.

			À ses côtés, sur la housse de couette d’un blanc immaculé, son téléphone bipa. Elle pencha la tête pour voir de qui provenait l’e-mail, en gardant le bébé immobile. La responsable « images » du journal cherchait une photo plus récente d’un acteur qu’elle avait interviewé. Et merde. Elle glissa un regard vers la porte de la chambre. Elle avait promis à Aaron de décrocher du travail pendant leur séjour à Londres, mais cela ne prendrait qu’une minute. D’une main, elle composa une réponse. Elle demanderait une nouvelle photo à l’attachée de presse et reviendrait vers elle dès que possible.

			Aaron réapparut dans la pièce en secouant la tête d’un air exaspéré.

			— Est-ce qu’elles sont prêtes ? demanda Sive.

			— Faye insiste pour enlever son short et mettre une robe, mais je lui ai dit non.

			C’était du Aaron tout craché. Il n’avait pas lu le chapitre consacré au choix des batailles à mener dans le manuel d’éducation.

			— Ce n’est pas grave, laisse-la se changer.

			— Oh, Sive, je ne peux pas rétropédaler, là ! Si tu sapes mon autorité, elles ne m’écouteront jamais. Je serai le « papa bêta » pour toujours, s’exaspéra-t-il en levant les yeux au ciel.

			Un sourire toujours accroché au visage.

			Il adorait être le « papa bêta » et elle le savait.

			— S’il y a une raison valable, ça ne te décrédibilise pas. Elle veut porter une robe pour cacher les points de suture sur sa jambe, je pense. C’est tout.

			Il eut l’air confus un instant, comme s’il avait déjà oublié ce détail. En effet, ce n’était pas lui qui l’avait relevée quand elle était tombée de la barrière. Il n’avait pas eu à dissimuler un tressaillement en découvrant l’entaille que le clou avait fait dans sa jambe. Il n’avait pas eu à l’emmener aux urgences pour qu’elle se fasse recoudre et vacciner contre le tétanos, tout en surveillant Bea et Toby. Il était rentré du travail et avait appris la nouvelle dans la soirée. C’était ainsi que les choses s’étaient passées. Il travaillait à temps plein, elle à temps partiel, et ce n’était pas sa faute s’il ne pouvait pas être présent pour l’aider. Toutefois, maintenant, il le pouvait.

			— Tiens, prends Toby, dit-elle en se levant. Je vais chercher les filles.

			Aaron s’exécuta et embrassa aussitôt sa petite joue ronde.

			Sive s’arrêta un instant pour les observer. Parfois, il l’exaspérait, mais c’était un énorme nounours avec les enfants.

			Elle se dirigea vers la chambre des filles, de l’autre côté du salon.

			— Bon, allons-y, lança-t-elle en tapant dans ses mains à la manière de Mary Poppins. C’est l’heure de la grande réunion de papa.

			Le Library Bar7 de l’hôtel Meridian bourdonnait. Il n’était que 15 heures un vendredi après-midi et la plupart des gens « normaux » étaient encore au travail, pourtant les fauteuils à hauts dossiers étaient presque tous occupés. De lourds rideaux vert olive ornés de décorations brun fauve s’enroulaient autour des fenêtres, courant du sol au plafond et laissant filtrer juste assez de lumière pour procurer un sentiment de chaleur et d’intimité. Des étagères garnies de vieux livres en cuir étaient encastrées dans les murs, donnant ainsi corps à la fameuse bibliothèque qui avait donné son nom au bar, tandis que des miroirs dorés et de hautes lampes sur pied complétaient l’ensemble. Le bar incarnait le summum du luxe et du bon goût. Il était très différent des lieux où Sive emmenait habituellement ses enfants.

			Faye et Bea sautillaient devant eux, se faufilant entre les chaises en velours, manquant de renverser un vase de chrysanthèmes roses qui ornait une table haute au centre de la pièce. Sive dissimula un soupir. L’après-midi allait être long et ils ne s’étaient même pas encore assis.

			Lorsqu’ils atteignirent la table où leurs amis étaient installés, le contraste lui sauta aux yeux. Scott, Nita, Maggie et Dave étaient assis près de la fenêtre autour d’une table basse en acajou. Devant eux, sur des dessous de verre en argent, trônaient une bouteille de bière, une eau pétillante, un verre de rosé et une pinte de Guinness. Elle espérait que la présence des enfants ne pose pas trop de problèmes, et regretta immédiatement de les avoir amenés lorsque Faye s’élança vers le bar pour réclamer une orange gazeuse, aussitôt suivie par Bea qui trébucha et s’étala de tout son long.

			

			— Ah, les voilà ! En ton honneur, mon pote ! s’exclama Dave en brandissant sa pinte de Guinness et en se levant pour saluer Aaron d’une tape dans le dos.

			— Benvenuti ! Salute !

			Sive n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Dave, habituellement le moins prétentieux de la bande, se mettait à parler italien, mais elle garda son sourire fermement accroché tandis que les autres se levaient à leur tour et que les accolades et les baisers se succédaient. Elle avait rencontré chacun d’entre eux à plusieurs reprises au fil des ans, mais c’étaient surtout les amis de son mari. Et aucun n’avait de conjoint. Ni d’enfants, du moins pas ici, dans ce luxueux hôtel du centre de Londres. Sive se mordit la lèvre.

			— Désolée pour le retard. On est les seuls à séjourner ici, mais on est les derniers arrivés, gémit-elle en levant les yeux au ciel tandis qu’ils regagnaient tous leurs places.

			— Ne t’inquiète pas, la rassura Maggie avec son doux accent d’Édimbourg. On est tous ravis d’avoir une excuse pour prendre notre après-midi. J’ai beaucoup aimé boire tranquillement mon rosé et regarder le monde défiler.

			— C’est parce que tu étais en avance de quarante minutes, ironisa Nita avant de se tourner vers Sive. Maggie est la femme la plus ponctuelle de Grande-Bretagne. Elle n’a qu’un seul paramètre et c’est « en avance ».

			— Ce qui fait que nous autres, pauvres mortels, avons l’impression d’être toujours en retard, même si ce n’est pas le cas. Et ce sera encore pire maintenant, avec sa nouvelle montre, la taquina Scott en désignant d’un signe de tête un paquet-cadeau ouvert au centre de la table.

			Sive se sentit aussitôt mal à l’aise à l’idée qu’il y ait eu des échanges de cadeaux et qu’elle ait manqué l’information. Mais pourquoi offrirait-on des cadeaux à une réunion d’anciens colocataires ?

			— Allez, viens, montre-la-nous, sourit Scott en se tournant vers elle.

			Cette dernière tendit le bras pour dévoiler une montre connectée gris tourterelle ornée d’un bracelet cuivré.

			— Elle est magnifique, hein ? murmura-t-elle avant de se tourner vers Nita. Tu es sûre que tu n’en veux pas ?

			Cette dernière sourit avec bienveillance.

			

			— Mon Dieu, non. Les marques n’arrêtent pas de m’envoyer des échantillons. J’ai huit ou neuf montres de ce genre maintenant. Tu peux la garder. Tu sais qu’elle a un GPS ?

			— Génial ! Je ne sais pas comment ça marche, mais ça a l’air très cool, s’exclama Dave en penchant la tête pour l’examiner. Hum, ce modèle ne fonctionne que si tu as ton téléphone près de toi. Ce qu’il te faut, c’est une montre qui fonctionne, même sans ton téléphone. Tu sais que ça peut aider à retrouver des personnes disparues ? J’ai lu un article à ce sujet au travail l’autre jour…

			— Non ! Dave va encore nous raconter une de ses anecdotes de travail ! railla Scott en feignant l’horreur. C’est encore pire que l’hyper ponctualité de Maggie.

			— Hé, je t’ai vu dehors avec ta cigarette électronique, tu n’avais pas l’air très pressé, rétorqua cette dernière en tendant la main pour lui asséner une tape.

			Il lui répondit par un sourire.

			— Oh, allez, laisse-moi profiter des quelques plaisirs qu’il me reste. J’ai renoncé aux vrais, c’est déjà ça.

			— Il était temps, le taquina Maggie. Quinze ans trop tard pour ces pauvres voisins dont la cabane…

			— Oui, oui, épargne-moi ça. On ne peut pas tous être aussi parfaits que toi, Maggie, trancha Scott en la coupant dans son élan, le sourire toujours accroché au visage, mais le ton plus sec. Bref, on est là, c’est vendredi, personne ne travaille et on boit un verre.

			Il leva sa pinte et les autres l’imitèrent.

			Puis, Nita frappa soudainement dans ses mains.

			— Allez, on prend une photo, maintenant que tout le monde est là !

			Elle se leva, le téléphone à la main, pour prendre un selfie de groupe. Sive était au bord du cadre et ne sut trop si elle devait y prendre part.

			— Tiens, je peux peut-être m’en charger, proposa-t-elle en sortant son propre téléphone et en se levant de son siège.

			Ils étaient tous là, Dave, Scott, Nita, Maggie et Aaron, ravis de se retrouver devant le téléphone de Sive. Dave, avec son crâne dégarni et son habituel sourire timide. Scott, ses cheveux blonds décolorés et son teint blafard, une paire de lunettes d’aviateur perchées sur sa tête. Nita, la magnifique princesse aux dents étincelantes. Maggie, réservée, mais adorable, qui ramena une longue boucle rousse derrière son oreille. Et Aaron. Toujours aussi séduisant que lorsqu’elle avait croisé son regard pour la première fois.

			Elle prit trois photos et promit en se rasseyant de les partager sur le groupe WhatsApp, bien qu’elle n’en fasse pas partie.

			Scott se tourna alors vers Aaron.

			— Alors, comment ça se passe de l’autre côté du barreau ? Tu défends des gros poissons en ce moment ?

			Aussitôt, Sive comprit qu’il n’y aurait pas de formalités du genre « comment s’est passé le voyage ? », mais c’était ce qu’Aaron aimait. Divertir son auditoire, parler boutique, être le centre de l’attention.

			— Bien. Débordé. Tu le sais bien, dans le milieu c’est du non-stop.

			— J’ai lu des articles sur ce Brosnan que tu défends. Il s’est mis dans un sacré pétrin, commenta Scott en secouant la tête.

			Ses paroles semblaient empreintes d’un étrange mélange de jalousie et d’admiration.

			— Tu es sûr que tu n’as pas eu les yeux plus gros que le ventre ? poursuivit-il avant de s’esclaffer, ses joues cramoisies contrastant avec son visage pâle.

			— Je maîtrise la situation.

			— De ce que je lis de la situation, le gang des Callans mise tout sur la condamnation de Pete Brosnan pour éviter la prison.

			— Tu es bien informé, mon pote, rétorque Aaron en levant la pinte que le serveur venait de lui apporter.

			Scott secoua la tête avec un air dépité.

			— Ce sont des gens dangereux. Si je me souviens bien, ils sont connus pour emballer leurs victimes dans des sacs plastiques avant de les jeter dans la rivière.

			— Et comment tu fais pour être aussi bien renseigné ? demanda Aaron en levant le nez de sa bière.

			— On a eu affaire à l’un des Callans dans mon ancien cabinet. Des criminels endurcis, précisa-t-il avant de souffler bruyamment. Tu n’as pas peur de ce qu’ils pourraient te faire si tu parviens à innocenter ton client ?

			Sive grimaça. Scott semblait avoir passé les trois derniers jours à se renseigner sur les affaires d’Aaron, à l’affût de la moindre faille, prêt à l’attaquer avec des piques passives-agressives soigneusement planifiées. Il avait travaillé très dur pendant près de vingt ans au même poste qu’Aaron, mais il s’était fait licencié deux ans plus tôt. Ça l’avait profondément affecté ; il avait reçu une indemnité importante, mais son ancien poste semblait beaucoup lui manquer.

			— Je ne serais pas le meilleur avocat d’Irlande si j’avais peur de ceux qui ont des intérêts en jeu. Tu le sais, Burner, rétorqua Aaron sur le même ton. Ou du moins, tu le savais.

			— Oh. Il y a une différence entre « intérêts en jeu » et « gang de criminels endurcis ». Et toi, Sive, tu ne crains pas qu’ils s’en prennent à ton mari ?

			Nita et Maggie secouèrent la tête, désespérées.

			— Scott, arrête !

			— Et pas devant les enfants, le réprimanda Maggie.

			Sive sourit.

			— Aaron a déjà eu affaire à des individus peu recommandables, je pense qu’il sait ce qu’il fait, répondit-elle en faisant tinter son gin contre la pinte de son mari.

			En réalité, elle détestait ce genre d’affaires. Elle détestait y penser. Quand elle voyait passer des articles sur le sujet, elle se contentait de faire l’autruche et de les ignorer. Mais au fond, elle savait que pour chaque affaire impliquant un gang, il y en avait une impliquant une personne ordinaire qui s’était retrouvée dans le box des accusés pour avoir commis une erreur. Le genre de personnes qui méritaient une seconde chance, ou au moins, la meilleure défense possible. Cette pensée fut rapidement suivie, comme toujours, d’un mot. Hypocrite.

			— Bref, assez parlé de moi, conclut Aaron. Comment se passe le pilotage, Burner ? Tu ne regrettes pas ton ancienne vie ?

			Aaron et lui avaient été collègues, à leurs débuts, et s’étaient ensuite rapprochés parce qu’ils faisaient partie du même club d’aviron. Ils avaient vécu en colocation dans une maison à Stratford8, avec Maggie, Dave et Nita, avant de se lancer dans la vie. Mais Scott, après avoir été licencié, avait laissé le droit derrière lui pour se reconvertir comme pilote, à peu près au même moment où Caron, sa femme, l’avait quitté pour un richissime producteur de musique. Va comprendre, avait dit Aaron lorsqu’il l’avait appris.

			— Aucun regret, répondit Scott, en s’adossant à sa chaise et en joignant ses mains derrière sa tête. Voir le monde depuis le ciel… et les hôtesses de l’air…, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

			

			À ses côtés, Nita souffla en passant une main parfaitement manucurée sur son front. Sive était fascinée, comme toujours, par sa ressemblance avec sa sœur – ou ce à quoi elle aurait pu ressembler si elle avait vécu quinze ans de plus. Yasmin, le fantôme qui planait sur chaque retrouvaille, et parfois même sur son mariage.

			— De toute manière, tu ne fais que le décollage et l’atterrissage, n’est-ce pas ? blagua Aaron. Le pilote automatique fait le reste ?

			Oh, Aaron. Sive but une gorgée de gin et Scott se redressa de nouveau.

			— Ce n’est pas si simple… Mais disons que les « pour » l’emportent largement sur les « contres ». En fait, il n’y a pas de « contre ».

			— Contrairement à la profession d’avocat, compléta Maggie pour détendre l’atmosphère.

			Sive lui sourit. Maggie avait quarante-deux ans, le même âge que ses anciens colocataires, mais elle avait toujours semblé plus âgée. Rien à voir avec son apparence, puisque sa peau lisse et ses longues boucles rousses ne permettaient pas de deviner son âge, mais elle avait tout simplement cette maturité sereine qui caractérisait certaines personnes. C’était la plus raisonnable, à l’époque, selon Aaron. Celle qui n’oubliait pas de payer les factures d’électricité et de sortir les poubelles. La plus ennuyeuse, disait-il. Un peu prétentieuse et un peu moralisatrice aussi. Son mari semblait surtout touché dans son ego masculin, comme s’il se sentait pris de haut par Maggie – qui ne buvait pas autant et qui était moins excessive que le reste des colocataires. Pourtant, à sa connaissance, son amie n’avait jamais dit un mot laissant entendre qu’elle jugeait qui que ce soit. Avant, elle exerçait le droit, elle aussi, dans un bureau du quarantième étage de Canary Wharf9. Comme Scott, elle avait changé de vie. Mais, contrairement à lui, elle avait opté pour une carrière un peu moins glamour, à la tête d’une clinique médicale de banlieue.

			— Je ne comprends pas, s’enquit Dave en croquant dans un bonbon à la menthe.

			Maggie poussa un petit soupir.

			— « Contre ». Comme un contrat, expliqua Scott. Dave, tu es vraiment un faux policier. Comment es-tu passé à côté de cette référence ?

			Les autres s’esclaffèrent et leur ami sourit.

			

			— Ne commence pas avec cette histoire de faux policier, Burner, rétorqua-t-il lui en tendant le paquet de pastilles à la menthe Polo. Il y a sûrement prescription pour cette vanne…

			— Jamais ! s’égosilla Aaron en levant son verre.

			Et ils trinquèrent tous ensemble, même Dave qui rougissait.

			Sive compatissait. Alors que ses amis faisaient carrière dans des gratte-ciels, Dave s’était lancé dans la profession d’employé civil, ou comme lui et ses collègues l’appelaient, de « civvie », pour la Metropolitan Police. Et vingt ans plus tard, il avait toujours le même boulot. Il changeait de poste de temps à autre, mais son travail consistait principalement à faire des recherches d’antécédents et à saisir des données ; ce qui était bien loin du cliché du policier de carrière qui sauvait le monde au fil des procès.

			Pour autant que Sive le sache, le travail de Dave était indispensable aux forces de l’ordre, mais les autres, avec leurs salaires à sept chiffres, s’amusaient à le rabaisser en permanence. Au fil des ans, ses anciens colocataires lui avaient offert des loupes, des menottes et un stock inépuisable de petits carnets noirs, chaque fois qu’ils se rencontraient. Son poste actuel consistait à examiner les candidatures pour des postes dans la police, et il est vrai que cela n’avait pas grand-chose à voir avec le travail d’un policier en service. Mais Dave semblait bien dans sa peau et parfaitement capable d’ignorer ce genre de mesquineries.

			— À ce propos, reprit Scott en attrapant un sac à ses pieds, on a un cadeau pour toi, mon pote.

			Aaron joua du tambour sur la table. Dave gémit, mais sourit. Nita secoua la tête, mais son visage aussi s’illumina. Quant à Maggie, elle affichait un air impassible. Scott sortit une casquette de base-ball bleu marine ornée d’un badge de police en plastique, puis il fit le tour de la table pour la déposer sur la tête de Dave. Tout le monde applaudit, et ce dernier fit même une petite révérence en déclarant qu’elle était parfaite pour couvrir sa calvitie grandissante. Ils ont vite repris leurs anciennes habitudes, pensa Sive en parcourant la table du regard. Tous sauf Nita, peut-être, qui subissait le plus grand changement de tous.

			— Alors, c’est pour quand ? lui demanda Sive.

			— Pas avant février, répondit Nita. J’ai encore le temps.

			Elle but une gorgée de sa boisson.

			— Ce n’est que de l’eau gazeuse, au passage.

			

			— La première grossesse est une révélation, sourit Sive. Après ça, tu ne vois plus les choses de la même manière.

			— Seulement si tu n’es pas préparée, commenta Nita. J’ai fait beaucoup de recherches. Je ne comprends pas les gens qui se jettent à l’eau sans se renseigner au préalable.

			Sive acquiesça poliment. Elle-même s’était lancée à l’aveugle quand, pour la première fois, un deuxième trait était apparu sur le test. Et elle avait été perplexe au départ, puis avait appris sur le tas pendant la majeure partie de sa grossesse. Mais les circonstances n’avaient pas été les mêmes. Nita avait méticuleusement planifié la sienne ; elle avait choisi de faire cavalier seul en recourant à la fécondation in vitro au lieu, comme elle l’avait dit, de « se contenter d’un loser sur Tinder ».

			Sive glissa un regard vers Faye qui se déchaussait, assise sur la moquette verte. Elle avait pris le téléphone de Sive et s’était éloignée un peu de Bea, désireuse d’avoir un peu de calme, loin de sa plus grande fan et constante provocatrice.

			Nita suivit son regard.

			— Elles sont tellement mignonnes. Ce sont probablement les meilleures amies du monde.

			— Oh, non, elles pourraient s’entretuer, rétorqua Sive en secouant la tête.

			— Vraiment ? fit Nita, surprise. C’est affreux.

			— Oh, c’est habituel entre frères et sœurs. Bea voudrait tout faire comme Faye. Faye en a assez qu’elle la suive partout, et cherche à s’isoler. Bea, à son tour, fait tout ce qu’elle peut pour attirer l’attention de sa sœur – et ça peut être autant par le biais d’un câlin que d’un coup de pied.

			Comme prédit, Bea se rapprocha de Faye et s’assit si près d’elle qu’elle lui grimpa presque dessus. L’espace personnel était encore loin d’être un principe acquis.

			— Bon sang… C’est terrible qu’elles ne s’entendent pas.

			— Oh non, Faye en a parfois marre de Bea, mais elle est très patiente avec elle. Et gare à celui qui oserait embêter sa petite sœur ! Elle prendrait aussitôt sa défense. Un jour, elle m’a entendue parler à Aaron d’un enfant de la crèche qui pinçait Bea et…

			— Pincer ! C’est horrible. Avez-vous pris des mesures disciplinaires ?

			Oh, Seigneur. Le réveil sera brutal pour Nita quand son enfant entrera à la crèche.

			

			— Ça arrive avec tous les enfants en bas âge, sourit Sive. Ce n’est pas grave. Mais Faye nous a entendus, et le lendemain, elle est allée voir l’autre enfant et lui a dit que s’il pinçait encore sa sœur, elle le pincerait deux fois plus fort. Alors oui, Faye peut être agacée par son double miniature, mais elle irait jusqu’au bout du monde pour Bea si quelqu’un lui faisait du mal.

			Nita prit son téléphone et tapa quelque chose, avant de lever les yeux vers Sive.

			— Je me note de trouver des livres sur les crèches et la violence. Je fais beaucoup de recherches, expliqua-t-elle. Tu imagines bien que, comme je suis complètement indépendante, je ne peux pas me contenter d’attendre et d’espérer que tout ira pour le mieux. Il faut que je sois organisée.

			Elle n’en doutait pas un instant. Sive n’avait jamais rencontré quelqu’un de plus organisé que Nita. Là où Maggie faisait office de mère de famille, celle sur qui on comptait pour faire avancer les choses sereinement, Nita jouait le rôle de maîtresse de maison, un rôle qui n’était pas toujours bienvenu ou nécessaire. Aaron lui avait raconté qu’elle avait fait des tableaux Excel pour organiser le roulement du ménage, mis au point des formules pour une répartition équilibrée des factures, et dressé un règlement intérieur strict, épinglé sur le réfrigérateur. Cette obsession lui était aussi très utile au travail, où comme Aaron, elle poursuivait une carrière juridique. Plus précisément, elle s’épanouissait dans le souci du détail qu’exigeait son poste de responsable juridique d’une banque multinationale. Ces compétences ne lui avaient pas fait gagner de concours de popularité à l’époque, mais elle ne s’en était jamais souciée.

			— Bien sûr. Et je suis sûre que tu feras une mère formidable, ajouta Sive en jetant un regard à ses filles, qui se chamaillaient de nouveau pour son téléphone.

			Nita se tourna aussi vers elles.

			— La plus petite, Bea, est tellement jolie. Elle ne te ressemble en rien, Sive. Mais plutôt à son papa !

			— Hum, merci, je crois que…

			— Faye est très jolie, elle aussi, avec ses beaux cheveux blonds, poursuivit Nita, imperturbable. Toi et Aaron avez tous les deux les cheveux châtains. D’où lui viennent-ils ? Je parie qu’on vous demande tout le temps si elle a été adoptée. J’ai envisagé l’adoption, mais j’ai pensé que la fécondation in vitro me conviendrait mieux. C’est plus vingt-et-unième siècle.

			Sive acquiesça, ne sachant quoi répondre à cela, et se contenta de tourner le regard vers son bébé, endormi dans le landau.

			— Quel âge a… le petit, maintenant ?

			— Toby a quatre mois, précisa Sive. Il dort encore beaucoup l’après-midi, Dieu merci. Les deux autres sont suffisamment difficiles à gérer comme ça.

			Elles se tournèrent de nouveau vers Faye et Bea qui étaient assises côte à côte, désormais rivées sur le téléphone. Tandis que sa sœur était absorbée par la vidéo, Bea shoota dans son verre, projetant les dernières gouttes de sirop d’orange sur la sangle du sac La Reine des Neiges. Sive retint son souffle. Ce n’était qu’une petite éclaboussure et elle espérait que Faye ne remarque rien. Le Library Bar de l’hôtel Meridian ne semblait pas être l’endroit idéal pour gérer une crise du genre « elle a bousillé mon sac ». Heureusement, Faye était toujours scotchée à son téléphone (merci YouTube). Elle l’avait échappé belle.

			— Je ne laisserai pas le mien devant les écrans, estima Nita. Les albums et les comptines sont tellement importants pour le développement du cerveau.

			— Et bien, si tu veux t’entraîner, tu peux lire un album à mes filles, proposa Sive avec un sourire radieux. J’aimerais bien récupérer mon téléphone, mais je pense qu’elles nous sauteront dessus… Et puis, ça t’habituera à ce qui t’attend.

			Un froncement de sourcils inquiet traversa les jolis traits de Nita.

			— Oh, non, non, elles ont l’air très bien là où elles sont. Mieux vaut les laisser tranquilles tant que le petit…

			Elle jeta un œil au landau.

			— … Toby, compléta Sive.

			— Pendant que le petit Toby dort.

			— Effectivement, conclut-elle en reprenant son gin.

			Les quatre jours à Londres allaient être longs.

			

			
				
						4 - Montre Suisse de luxe.


						5 - Colin Ball, plus connu sous le nom de Trigger, est un personnage fictif de la sitcom Only Fools and Horses de la BBC, et de sa préquelle Rock & Chips. Il est assez simple d’esprit, bien que serviable et chaleureux.


						6 - Espionner.


						7 - Littéralement « bar-bibliothèque »


						8 - Quartier situé dans l’est de Londres


						9 - Canary Wharf est un quartier d’affaires en bordure de la Tamise, situé dans l’est londonien, dans le district de Tower Hamlets.


				

			
		

	
		
			

			
6.

			Lundi

			9 h 11

			— Avez-vous prévu une solution, au cas où elle se perdrait ? demande un autre policier, une femme.

			L’agent Hawthorn s’est présentée à Aaron et Sive Sullivan comme l’officier en charge de la liaison avec eux. Elle les a rejoints à l’arrêt d’Oxford Circus, sur le quai de la Central Line, après leur avoir expliqué que, si quelqu’un retrouvait Faye, c’est à cet endroit qu’il la ramènerait.

			Sive n’ose pas bouger, elle reste plantée là, sur ce quai étroit et mal ventilé, espérant toujours apercevoir la silhouette menue de sa fille descendre du métro.

			Elle fixe à présent l’agent Hawthorn, tandis que Bea, qui se fait lourde dans ses bras, se blottit au creux de son cou.

			— Une solution ?

			— Avez-vous convenu d’un lieu de rendez-vous, ou bien lui avez-vous donné la consigne de trouver quelqu’un en uniforme ?

			Sive secoue la tête.

			— À la maison, oui. Par exemple, dans une aire de jeux, on se dit « rendez-vous au grand toboggan si on se perd de vue ». Mais à Londres… on ne connaît pas la ville.

			Seigneur, ils auraient dû anticiper ça.

			— Connaît-elle le nom de la station où vous vous trouviez lorsque vous avez été séparées ? Vous l’avez évoqué ?

			Sive rejoue les événements de la matinée dans sa tête. Le départ précipité de l’hôtel, parce qu’ils étaient en retard pour rejoindre Maggie. La recherche de sa carte Oyster10 en arrivant à la station. Toutes les fois où elle s’était maudite de ne pas avoir décliné l’invitation de leur amie. Pourquoi n’étaient-ils pas simplement restés à l’hôtel pendant la course de rameur ? Elle n’était pas équipée pour traverser une ville étrangère seule avec trois enfants en bas âge. Et voilà le résultat.

			— Non, répond-elle finalement. J’étais seule avec les enfants. Si Aaron avait été là, on aurait pu discuter de la direction à prendre. Mais là, tout ce que j’ai dit aux filles, c’est « dépêchez-vous ».

			— Je vois. De quel côté du quai vous trouviez-vous ?

			— Euh, je ne sais pas vraiment…

			— C’est pour que nous puissions identifier le wagon dans lequel elle est montée.

			— Oh ! Et bien, on est sorti d’un ascenseur, donc c’était un wagon près d’un ascenseur.

			Hawthorn en prend note.

			— Faye connaît-elle votre numéro de téléphone ?

			— Je le lui ai appris l’année dernière, mais je n’ai pas vérifié si elle s’en souvenait depuis. Merde ! Je suis désolée. C’est horrible. Mon Dieu, elle est toute seule dans Londres sans savoir comment nous contacter.

			Aaron berce le landau tandis qu’autour d’eux, les passagers se pressent vers le métro qui vient d’arriver.

			— Mais dès que quelqu’un l’aura trouvée, elle lui dira qui elle est, précise-t-il. Elle connaît son nom complet, ainsi que les nôtres.

			Hawthorn acquiesce.

			— Quand les gens repéreront une fillette de six ans non accompagnée, ils alerteront les autorités. Sa description et sa photo circulent déjà sur les réseaux sociaux, alors ça ne saurait tarder. Et comme vous êtes ses parents, vous serez les mieux placés pour la reconnaître si jamais elle réapparaît ici, ajoute-t-elle en faisant un geste vers le quai, le métro, la foule. Ne vous inquiétez pas, madame Sullivan, nous vous la ramènerons en un rien de temps. Les enfants se perdent souvent, c’est quelque chose qui arrive.

			— Et si elle ne s’était pas perdue ? murmure Sive, qui a du mal à réaliser ce qu’elle est en train de dire. Et si quelqu’un l’avait enlevée ?

			

			— Les gens n’enlèvent pas des enfants aussi facilement, répond Aaron en secouant la tête. On la retrouvera, je te le promets.

			— D’accord, déglutit-elle. D’accord. On doit rester calme et continuer à la chercher. Et Bea et Toby ?

			— Tu veux les ramener à l’hôtel ? demande son mari.

			Sa réaction est viscérale. Cette proposition la fige sur place.

			— Non, je ne partirai pas d’ici avant d’avoir retrouvé Faye.

			— Moi non plus, murmure-t-il. Bon, je vais tenter de joindre Nita et Maggie. L’une d’elles peut peut-être venir chercher les enfants.

			— Demande d’abord à Maggie. Mon Dieu, elle doit probablement encore m’attendre au Rooftop Bar11, gémit-elle avant d’hésiter. Nita est tombée hier soir quand on est sorties… elle est peut-être encore un peu secouée.

			— Oh, merde. Le bébé va bien ?

			— Et bien…

			— Madame Sullivan, l’interrompt Hawthorn, j’ai toutes vos coordonnées, ainsi que la photo de Faye. Y a-t-il autre chose que vous puissiez me dire ? Des signes distinctifs ? Quelque chose que les gens pourraient remarquer facilement ?

			— Elle a un sac à dos La Reine des Neiges.

			— Nous l’avons noté, oui. Des taches de naissance ?

			— Non. Par contre, elle a des points de suture à la jambe en ce moment. Je ne sais pas si quelqu’un pourrait le remarquer, mais…

			— D’accord, ce serait peut-être utile de garder cela pour nous pour l’instant, afin de pouvoir filtrer les éventuels appels indésirables, souligne Hawthorn avant de faire un signe de tête vers le landau. Vous aurez besoin de vous occuper du petit ?

			— On va demander à des amis de garder les enfants, précise Sive tandis qu’Aaron se dirige vers l’escalator pour essayer de capter du réseau.

			— Parfait. Nos agents passent actuellement chaque station au peigne fin et nous avons accès aux images de vidéosurveillance. Donc ça ne sera pas long.

			— Oh, mon Dieu, j’avais oublié la vidéosurveillance. Pouvez-vous voir ce qui s’est passé dans la rame ? Pourquoi elle est partie, où elle est allée ?

			Mais Hawthorn secoue la tête.

			

			— Malheureusement, les wagons de métro de la Central Line ne sont pas encore équipés de caméras de vidéosurveillance. Ils devraient en installer dans les années à venir, mais ce n’est pas encore le cas.

			Sive s’affaisse et Bea remue dans ses bras.

			— Mais il y a des caméras dans toutes les stations, ajoute Hawthorn précipitamment. Comme nous ne savons pas à quel arrêt elle est descendue, il nous faudra un peu de temps pour analyser toutes les séquences, mais nous y parviendrons.

			— Vous ne pouvez pas mettre tout le monde sur les caméras en même temps ?

			— Tous les agents disponibles travaillent actuellement sur ce dossier, précise Hawthorn de manière évasive.

			— Maggie ne répond pas au téléphone, annonce Aaron en revenant dans la conversation, et Dave est en route pour le travail, mais il va voir ce qu’il peut faire du côté de la police.

			Il se tourne alors vers Hawthorn.

			— Mon ami est employé civil à la Metropolitan Police.

			La policière s’efforce de dissimuler une grimace, et Sive se dit que quelqu’un comme Dave ne pourrait probablement pas faire grand-chose pour les aider.

			— Par contre, j’ai réussi à avoir Scott, poursuit Aaron. Il était dans les environs et il arrive pour récupérer les enfants. Il nous rejoindra à l’étage, au niveau des distributeurs.

			Il passe une main sur son front humide.

			— Il a posé sa journée aujourd’hui à cause de la course, Dieu merci, précise-t-il avant de se tourner de nouveau vers Hawthorn. On avait une course virtuelle d’aviron ce matin, c’est pour ça que je n’étais pas là quand c’est arrivé.

			Ça n’a rien d’un reproche et pourtant, c’est comme ça que Sive le perçoit. Si Aaron avait été là, il n’aurait pas laissé une telle chose se produire.

			* * *

			Aaron sort de l’escalator en poussant le landau, suivi de Bea qui tient la main de sa mère. Celle-ci l’interpelle alors.

			

			— Je suis vraiment désolée. Je n’arrive pas à croire que j’ai laissé tout ça se produire.

			— Ça aurait tout aussi bien pu m’arriver à moi, la rassure Aaron en lui serrant le bras. Mais qui a essayé de te téléphoner ? Pourquoi n’as-tu pas juste ignoré l’appel ?

			Son portable se remet à vibrer et Sive le sort de sa poche arrière. Peut-être est-ce des nouvelles de Faye ? Mais à la place d’un joyeux accent londonien, elle reconnaît l’accent du Kerry de sa rédactrice en chef.

			— Sive ! Je suis vraiment désolée. Je viens de voir ce qu’il s’est passé aux informations. Est-ce que je peux faire quelque chose ?

			La voix familière a raison de la jeune mère. Les larmes qui menaçaient de couler depuis une heure déjà surgissent désormais, étouffant sa voix. Sive agite une main devant son visage pour tenter de se calmer.

			— Sive ?

			Elle inspire profondément et se calme un peu.

			— Merci. Je ne sais pas…

			Bea se colle à sa jambe et elle la soulève d’une main. Aaron est de nouveau sur son téléphone, et berce distraitement le landau.

			— Peut-être que… tu peux faire en sorte de relayer l’article sur les réseaux sociaux du journal ?

			— Bien sûr. Mais attends, j’ai une idée. Jude Barr est à Londres en ce moment même pour couvrir un procès, je crois. Elle pourrait peut-être vous aider… Oui ! souffle Caroline en se ranimant à cette idée. Je vais contacter sa rédactrice en chef et voir si Jude peut vous rejoindre. Si elle est disponible, elle pourrait vous aider dans vos recherches, relayer les dernières informations, faire du live-tweet, ce genre de choses.

			— Je ne sais pas…

			— C’est toi qui vois, Sive, mais c’est une paire d’yeux supplémentaire, un visage familier, et un champ d’action plus large. Il faut faire circuler la photo de Faye, faire parler d’elle, pour que les gens fassent plus attention. Pas vrai ?

			La jeune mère approuve.

			— Alors, je m’en occupe ? Où es-tu ?

			Elle lui donne ses coordonnées et met fin à la conversation, avant de se tourner vers Aaron pour lui expliquer la situation.

			Il semble peu convaincu.

			— En quoi un journal irlandais pourrait nous être utile ici ?

			

			— Ce sera relayé sur la version en ligne, et je suis sûr que le Daily Byte a aussi des lecteurs au Royaume-Uni. Ça ne mange pas de pain, de toute façon.

			— Si tu le dis… C’est Caroline qui a appelé quand Faye et Bea sont montées dans le métro ?

			Elle acquiesce.

			— Tu es censée être en vacances. Elle n’aurait pas dû t’appeler, souffle-t-il en secouant la tête.

			— Et c’est pour ça que j’ai décliné l’appel. De toute façon, ressasser ce qu’il s’est passé ne nous aidera pas à retrouver Faye.

			À la prononciation de son nom, une bouffée de panique lui enserre aussitôt la gorge, et une horrible prise de conscience gronde au fond d’elle.

			— Putain, elle est où ? Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— On va la retrouver, voilà ce qu’on va faire.

			— Et si, quand Scott aura récupéré les enfants, on partait à sa recherche nous-mêmes ? Tu pourrais retourner à Bond Street, au cas où quelqu’un la ramènerait ? Et moi, j’irais passer les autres stations de la ligne au peigne fin. L’une après l’autre.

			Sive acquiesce juste au moment où Scott apparaît. Avec un savoir-faire insoupçonné, il décroche Bea de ses bras endoloris. Bea qui a tout vu, mais qui ne peut rien leur dire. La frustration est si forte qu’elle lui enserre l’estomac.

			— Je prends le relais, annonce leur ami en posant une main sur le landau. Donnez-moi la carte de l’hôtel et partez retrouver Faye.

			

			
				
						10 - La carte Oyster est une carte magnétique rechargeable qui simplifie les paiements dans les moyens de transport en commun londoniens.


						11 - Littéralement « bar sur le toit »


				

			
		

	
		
			

			
7.

			Trois jours plus tôt, le vendredi

			À l’Hôtel Meridian

			Scott fit signe à un serveur, avec un geste circulaire de la main qui voulait dire « la même chose ». Il était toujours le premier à commander la tournée suivante, ce qui le rendait jadis très sympathique, mais à présent qu’il y avait les enfants et que les gueules de bois se faisaient plus coriaces, cela devenait plus éprouvant.

			Sive observa Dave vider sa pinte en un rien de temps, prêt à en reprendre une autre. Il était toujours le premier à finir son verre, mais aussi le moins prompt à commander une nouvelle tournée. Elle posa une main sur le sien.

			— Je ferais mieux de passer à l’eau gazeuse, dit-elle à Scott. S’occuper de trois enfants quand on a la gueule de bois, ce n’est vraiment pas drôle.

			— Oh, allez, tu n’as bu qu’un verre !

			— Peut-être un peu plus tard, sourit-elle, mais je prendrais volontiers une eau gazeuse.

			Scott haussa les épaules et appela le serveur pour modifier leur commande.

			Ses joues étaient plus rouges qu’à l’accoutumée, peut-être à cause des bières de l’après-midi. Son large nez était à présent strié de veines et ses yeux avaient rétréci, enfoncés dans un visage plus charnu que dans les souvenirs de Sive. À l’époque de la collocation, c’était le jeune blond aux yeux bleus d’Oxford qui attirait toutes les filles. Ou du moins les filles qui cherchaient un « bon parti » : c’était un jeune homme séduisant, avec une carrière prometteuse, une famille qui avait une maison de campagne. Et du patrimoine, bien sûr. Mais aujourd’hui, vingt ans plus tard, il semblait prématurément sur le déclin.

			— En parlant de plus tard, rebondit Dave, j’ai réservé une table pour six au Giumbini ce soir à 20 heures. Si ça convient à tout le monde, bien sûr.

			Sive se tourna vers Aaron, mais il était scotché à son téléphone.

			— Je pense que les enfants et moi allons devoir nous abstenir, s’excusa-t-elle en levant les yeux vers Dave.

			— Oh ! Désolé, je n’ai même pas pensé à réserver pour eux. Tu penses qu’ils pourraient quand même venir ? Comment ça marche ?

			Il avait l’air vraiment confus. Après tout, Dave n’avait pas d’enfant. D’après Aaron, il n’avait été vraiment amoureux qu’une seule fois, d’une fille qu’il avait rencontrée sur Internet. C’était dans les années 2000, quand les sites de rencontre commençaient à faire leur apparition et que les gens s’en méfiaient encore beaucoup. Mais Dave, lui, n’y avait pas vu d’inconvénient ; il n’arrêtait apparemment pas de parler d’elle. Pourtant, lorsque les autres avaient demandé à la rencontrer, il avait toujours trouvé des excuses : elle travaillait tard, ou tôt le lendemain, elle était malade, elle devait passer voir ses parents, etc. Finalement, Aaron et Scott avaient conclu que la mystérieuse petite amie n’était « pas Kate Moss », pour reprendre leur expression. Ne sois pas méchant, l’avait sermonné Sive quand Aaron lui avait raconté l’histoire pour la première fois. Mais il n’en démordait pas : selon lui, Dave n’était pas un top-modèle, donc c’était logique qu’il ne séduise pas de top-modèles. Ça, c’était vraiment méchant. Dave n’était certes pas le stéréotype du mannequin, mais il dégageait une jovialité et une douceur qui plaisait à Sive. Il était plus petit et plus trapu que ses amis et, avec sa calvitie naissante, il ressemblait à un moine. Un moine terne, qui parlait un peu trop, mais gentil malgré tout.

			Quand Aaron lui avait parlé de l’ex qui-n’était-pas-Kate-Moss qu’il n’avait jamais pu rencontrer, Sive s’était demandé si Dave ne l’avait pas tout simplement inventée pour tenter d‘imiter Aaron et Scott. Mais il la voyait quand même régulièrement, quatre ou cinq fois par semaine. Ils n’avaient jamais eu l’occasion de la rencontrer, voilà tout. Puis, elle avait fini par le quitter et lui avait brisé le cœur. Il n’était plus jamais tombé amoureux, même s’il avait fréquenté quelqu’un pendant un certain temps l’année dernière. Cela aussi avait pris fin, et Dave s’était, disait-il, résigné à la vie de célibataire.

			— Ne t’inquiète pas pour nous, lui dit-elle alors. 20 heures, ce serait un peu tard pour les enfants et, pour être honnête, ça embêterait tout le monde.

			Sive désigna alors Bea et Faye, qui se disputaient encore, d’un signe de tête.

			— Tout le monde, y compris moi, grimaça-t-elle.

			Aaron se joignit à la conversation.

			— On pourrait engager une baby-sitter ? L’hôtel en a sûrement à disposition.

			— Ça ira, ça ne me dérange vraiment pas de rester avec eux ce soir.

			— Allez, viens, gémit-il en retroussant sa lèvre inférieure avec un air enfantin. Je ne veux pas y aller sans toi ! L’hôtel a forcément du personnel auquel il fait appel régulièrement.

			Elle secoua la tête.

			— Faye pourrait accepter une baby-sitter, mais pas Bea. Et je ne sais pas si Toby prendrait son biberon. Il vaut mieux que je reste avec eux. Mais vas-y, toi !

			— Ma charmante épouse est la martyre de nos enfants.

			S’il soupire extérieurement, elle soupire intérieurement. Elle n’était pas une martyre. Bien sûr, Bea n’était pas à l’aise avec les étrangers… Mais Sive était aussi ravie de laisser son mari et ses amis à leurs anecdotes de jeunesse. L’histoire du plot de chantier (« hilarante ») et celle du micro-ondes (tout aussi « hilarante ») et, bien sûr, celle de Yasmin. Elle ne souhaitait certainement pas s’immiscer dans la tragédie qui les avait tous affectés, et qui ne la concernait pas – surtout à l’occasion de cet anniversaire.

			Elle jeta un rapide coup d’œil à Nita, de l’autre côté de la table. Trouvait-elle cela difficile d’être entourée de gens qui avaient côtoyé sa sœur ? Ou au contraire, l’appréciait-elle parce que c’était l’occasion de parler d’elle ? Elle ne le faisait pourtant jamais. Pas quand Sive était présente, en tout cas. Tout ce qu’elle savait sur Yasmin lui venait de brèves anecdotes qu’Aaron lui avait racontées au fil des ans, et des clichés d’eux ensemble qu’elle avait trouvés dans une boîte. Une série de quatre photos d’identité prises dans l’une de ces cabines photographiques que tout le monde utilisait avant les smartphones et les selfies. « Stratford 2008 » y était griffonné au dos. Aaron, avec ses longs cheveux noirs, ses yeux plissés et sa large bouche, n’avait quasiment pas changé. Yasmin, elle, ses cheveux rouge henné, ses grands yeux bruns et son joli sourire, ressemblait beaucoup à Nita en plus jeune.

			Faye débarqua soudain en trombe, toujours agrippée au téléphone de sa mère.

			— J’ai une idée, lança-t-elle. Je vais surveiller Bea dans notre chambre, parce qu’elle est vraiment ennuyeuse. Je lui mettrai des dessins animés à la télé, je lui donnerai des biscuits et tu n’auras pas à t’inquiéter pour elle. Il faudra juste que tu me montres où sont les bonbons, et puis tu pourras partir, je m’occuperai de tout.

			— Euh, non.

			— Pourquoi ? s’exclama-t-elle, prise de court par ce refus catégorique.

			Sive énuméra les raisons en comptant sur ses doigts :

			— Parce que tu as déjà regardé assez de dessins animés pour aujourd’hui, parce que c’est une ruse pour savoir où je cache les bonbons, et parce que tu as six ans et que tu ne peux pas rester seule dans la chambre d’hôtel. Maintenant, file !

			Elle repoussa Faye en ignorant ses protestations.

			— Alors, ça te plaît d’être mère au foyer ? demanda Nita, en regardant la fillette s’éloigner. J’aimerais bien être à ta place, et ne pas avoir à travailler.

			— Oh, mais je travaille, je suis free-lance. J’écris pour le même journal depuis la naissance des enfants.

			— Mais qui s’occupe d’eux la journée ? renchérit Dave, perplexe.

			— Faye va à l’école et Bea à la crèche le matin, alors je travaille pendant ce temps-là.

			— Et le bébé ?

			— Il n’y va pas encore, du coup je travaille quand il fait la sieste et le soir quand ils sont tous couchés.

			— Mais tu n’es pas en congé maternité ? demanda Nita en tapotant un ongle cramoisi sur le coin de sa bouche.

			— Et bien… j’ai certes ralenti le travail pendant les deux mois qui ont suivi la naissance de Toby, mais c’est difficile de refuser quoi que ce soit quand on travaille en free-lance. Vous vous demandez tous les jours si votre rédacteur en chef ne va pas vous oublier.

			— Je trouve que c’est bien que tu aies un petit boulot pour te garder active. Évidemment, rien ne t’y oblige, vu qu’Aaron gagne très bien sa vie, estima Nita avec un clin d’œil à ce dernier. Moi, c’est différent. Comme je vis seule…

			— Mais ce n’est pas seulement une question de nécessité, c’est aussi quelque chose que j’aime faire, rétorqua Sive en s’efforçant de garder son calme.

			— Et ce, même pendant les vacances, sourit Aaron en agitant un doigt. J’ai vu passer un message furtif quand je préparais les filles.

			Elle retint un soupir.

			— Si j’avais un assistant aussi génial que le tien pour prendre mes appels en mon absence, la vie serait sûrement plus facile, dit-elle avec légèreté.

			— Touché. Mais plus sérieusement, Sive fait un très bon travail et sa rédactrice en chef a de la chance de l’avoir.

			Les joues de la jeune mère s’empourprèrent.

			— Et quel genre d’articles écris-tu ? demanda Scott.

			— Des articles sur la vie quotidienne, répondit-elle avec un sourire en coin. Je ne sais pas s’ils sont très intéressants, mais c’est le type de nouvelles qui pousse les gens à se dire que c’est qu’il ne se passe rien de plus sérieux dans le monde.

			— J’adore ce genre d’articles, s’exclama Maggie. C’est bien plus sympa que les actualités internationales, qui sont toujours terribles.

			Sive eut envie de la serrer dans ses bras, comme c’était le cas à chaque fois qu’elle rencontrait Maggie. Cette dernière était charmante : pas ennuyeuse comme le pensait Aaron, mais chaleureuse, gentille, empathique et avenante. Toutes les fois où elles s’étaient croisées au fil des ans, Sive s’était surprise à espérer qu’elles puissent devenir amies. Qu’elles puissent vivre dans le même pays. Pour apprendre à mieux se connaître. Quand elles se rejoignaient lors de leurs brefs séjours à Londres, elles avaient presque l’impression d’être de vraies amies, des BFF12 sur la même longueur d’onde, qui se rapprochaient tandis que les autres se chamaillaient. Mais dès que Sive rentrait à la maison, cette proximité se réduisait comme peau de chagrin. Elle lui envoyait des messages pour lui dire que le voyage s’était bien passé, et Maggie lui répondait gentiment, mais sans poser davantage de questions, rien qui puisse l’inciter à poursuivre la conversation. Et pourquoi y aurait-il autre chose ? Sive était la femme de son ancien colocataire, quelqu’un qu’elle voyait une fois par an tout au plus ; pas de quoi en faire une meilleure amie. Mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver ce désir à chaque fois.

			— Mais alors, tu voyages beaucoup avec ton journal ? demanda Scott.

			— Oh, mon Dieu, j’aimerais bien. Mais avec les enfants, c’est impossible. J’envie toujours les jeunes journalistes qui peuvent se rendre n’importe où en un claquement de doigts.

			— Ils décrochent probablement les meilleurs sujets, rétorqua Nita, d’un ton peu avenant.

			— Ils sont assurément plus libres d’accepter ce qu’on leur propose, c’est vrai, sourit Sive. Je ne peux pas couvrir un sujet qui implique des déplacements. C’est assez amusant, parce qu’il y a un procès qui se tient ici cette semaine, et qui intéresse beaucoup notre lectorat irlandais. Et voilà que je suis en vacances à Londres ! Mais du coup, ce n’est pas moi qui couvre l’affaire, c’est une collègue plus jeune, sans enfants, qui a plus de temps que moi.

			Donnait-elle une impression d’amertume ? Elle ne voulait certainement pas paraître aigrie. Elle n’échangerait ses enfants pour rien au monde, même si une baby-sitter pourrait lui être très utile les après-midis, de temps à autre. Jude Barr, la jeune journaliste qui couvrait le procès, était probablement bien trop cool et bien trop active pour vouloir des enfants. Sive se sourit à elle-même. Ces considérations étaient ridicules. Jude, qu’elle avait rencontré plusieurs fois lors de réunions professionnelles, était sûrement très gentille sous ses airs de blonde glaciale, avec son accent d’Irlandaise vivant à Londres, à la Sharon Horgan13. Jude avait à environ cinq ans de moins qu’elle, arborait une frange effilée que Sive n’aurait jamais eu le courage de porter et avait un tatouage en forme de toile d’araignée sur la nuque. Elle était aussi très douée dans son travail. Mais Sive reconnaissait qu’elle se sentait tantôt intimidée, tantôt irritée par l’énergie débordante et l’assurance inébranlable de sa jeune collègue.

			— J’imagine qu’en attendant, tu peux facilement écrire tes articles depuis chez toi, remarqua Maggie. Et dans quelques années, tes enfants auront grandi et tu feras le tour du monde pour interviewer des célébrités.

			— Je l’espère, sourit Sive en levant son verre. Aux célébrités !

			

			Nita se montra aussitôt très intéressée.

			— Ah bon ? ! Comme tu le sais, je suis influenceuse, j’ai beaucoup de contacts avec les célébrités. Alors peut-être que…

			Oh, Marie, sainte mère de Dieu ! Sive leva les yeux au ciel.

			— Et bien, en ce moment, je fais toute une série d’interviews avec des enfants de célébrités devenus adultes.

			— Wow, ça alors ! s’exclama Nita, les yeux brillants. Les Beckham, les Kardashian, ce genre de choses ?

			Aaron s’esclaffa et Sive rougit.

			— Des célébrités irlandaises. Surtout des stars du sport et des chefs cuisiniers. Beaucoup de chefs.

			— Ah, lâcha Nita en perdant tout intérêt pour la conversation. En parlant de chefs, tu as vu ma photo sur l‘ouverture du restaurant, la semaine dernière ? Celle avec Nigella14 ?

			Elle saisit son téléphone et ouvrit Instagram.

			— Mes followers raffolent de ce genre de contenu. J’ai mis des heures à parcourir les commentaires.

			Elle leva les yeux au ciel pour illustrer la tâche colossale que c’était, mais Sive n’était pas dupe. Nita vivait pour les commentaires de ses followers. Elle brandissait désormais son téléphone pour montrer la photo, et tout le monde approuva d’un signe de tête bon enfant, en se moquant gentiment.

			— Mais est-ce que les journalistes se soucient vraiment des influenceurs ? demanda Scott. Ça ne colle pas vraiment avec l’aspect sérieux et juridique de la profession, j’imagine ?

			Scott était du genre à ajouter « j’imagine » à la fin de la plupart de ses phrases, généralement lorsqu’il essayait de faire une pointe d’humour.

			— Bon sang, rétorqua Nita en fronçant le nez. Tu es tellement vieux jeu. Bien sûr que non, ça ne les dérange pas. Parfois, les gens me reconnaissent, même lors de réunions de travail, et ça devient un bon sujet de discussion. Souvent, ils ne me croient pas quand je leur dis que je suis avocate ; ils me disent que je suis trop jolie pour ça, ou d’autres remarques ridicules du genre. Mon Dieu, j’ai horreur de ça.

			Ses joues s’enflammèrent à l’évocation de cette histoire. Sive savait que Nita adorait recevoir des remarques de la sorte, avant de remettre ces gens à leur place avec quelques piques incisives.

			

			Les yeux de cette dernière s’illuminèrent de nouveau et elle se pencha vers Sive.

			— Oh, j’adore ton pendentif. Il est superbe ! C’est quel créateur ? J’ai envie de me faire un cadeau.

			— C’est Aaron qui me l’a offert pour Noël. C’est quelque chose comme… Miss Victoria, ou Miss Victoria London… Aaron, où l’as-tu acheté déjà ?

			Ce dernier fronça les sourcils et secoua la tête.

			— Je ne m’en souviens plus.

			Il détourna le regard et Sive eut soudain l’impression qu’il restait délibérément évasif. Mais pourquoi ? Elle n’en avait aucune idée.

			C’était une question sans importance, Nita cherchait déjà sur Google. Quelques secondes plus tard, elle montrait un pendentif similaire, un cercle d’or tressé, mais sans les pierres enchâssées.

			— Le mien est personnalisé avec les pierres de naissance15 des enfants, expliqua Sive. Celle de Faye et celle de Bea. Toby n’était pas encore né.

			— J’adore ! Je vais voir si je peux en trouver un dans les environs… Oh non, il semble qu’il ne soit disponible que dans une seule boutique de l’est de Londres. C’est trop loin.

			Un silence.

			— Ah ! Je peux l’acheter en ligne. Parfait ! s’exclama-t-elle, avant de parcourir la table des yeux avec un sourire. Pardon. « Achat compulsif », c’est mon deuxième prénom.

			Et à peine quinze secondes plus tard, Nita s’achetait un pendentif en or tressé comme celui de Sive.

			— Je le mettrai sur mon Insta et je taguerai le créateur. Je te taguerai aussi, bien sûr. Tu es presque une influenceuse maintenant !

			Un message bipa sur le portable de Sive et elle plissa les yeux pour le lire. C’était l’attachée de presse à qui elle avait envoyé un mail un peu plus tôt. Bon sang, il fallait qu’elle y jette un coup d’œil, quoi qu’en pense Aaron. Elle prit son téléphone.

			— Le petit commence à s’agiter, inventa-t-elle. Je vais le bercer un peu dans le couloir pour qu’il se rendorme. Garde un œil sur les filles, Aaron, d’accord ?

			

			Il acquiesça distraitement, occupé à montrer sa nouvelle montre à Dave et Scott. Sive sortit le landau du bar et consulta son téléphone. L’e-mail était accompagné d’une pièce jointe, et elle se sentit soulagée : un souci de moins en perspective. Elle remercia son contact et, pendant qu’elle y était, ouvrit Google et effleura la barre de recherche. Elle n’avait pas besoin de taper les mots : Google connaissait déjà le nom de la personne qu’elle recherchait presque quotidiennement. Rien de nouveau. Néanmoins, lorsque son visage emplit l’écran, un sentiment de malaise s’empara de son estomac, comme à chaque fois.

			

			
				
						12 - Best Friends Forever : « meilleures amies pour toujours » en anglais.


						13 - Sharon Hogan est une actrice Hollywoodienne irlandaise vivant à Londres. Elle s’est imposée comme une chroniqueuse incontournable de la vie londonienne contemporaine.


						14 - Nigella Lawson est une célèbre chef britannique qui présente des émissions de télévision culinaires.


						15 - Une pierre de naissance est une pierre précieuse qui représente la période de naissance d’une personne, généralement le mois ou le signe du zodiaque.


				

			
		

	
		
			

			
8.

			Lundi

			9 h 32

			Debout sur le quai de la station de Bond Street, Sive se trouve exactement là où elle se tenait une heure plus tôt, à observer les portes des métros se refermer. Elle s’était persuadée que Faye serait là, à l’attendre patiemment derrière la ligne jaune. Que Faye, l’univers, ou un gentil inconnu, aurait réussi à remonter le fil des événements et à retrouver l’endroit où elles avaient été séparées. Mais sa fille n’est pas là. Sive remonte le long du quai et se faufile entre les voyageurs, avant de regagner son point de départ. Mais pas de petite fille en veste rose. Pas de petite fille avec un sac à dos La Reine des Neiges. La panique menace de s’emparer à nouveau d’elle, de la paralyser. Elle s’efforce de la réprimer, en essayant de calmer le rythme de sa respiration dans la chaleur suffocante. Paniquer ne sert à rien. Elle doit poursuivre ses recherches.

			— Excusez-moi. Avez-vous vu ma fille ? demande-t-elle à une femme en montrant une photo sur son téléphone.

			— Non, désolée, répond cette dernière tout en s’avançant vers un wagon.

			Sive tente alors sa chance auprès d’un homme.

			— Vous avez vu ma fille ? Elle a disparu.

			L’homme jette un rapide coup d’œil à la photo.

			— Non, désolé. Bonne chance.

			

			Elle se tourne alors vers une autre personne. L’inconnue ne s’attarde pas plus sur la photo que l’homme avant elle. Sive l’intercepte avant qu’elle ne s’éloigne.

			— Attendez, s’il vous plaît, c’est ma fille. Elle n’a que six ans.

			— Je l’ai bien aperçue quelque part, réfléchit-elle. Sur Internet. Je suis vraiment désolée… mais je garderai l’œil ouvert, d’accord ? Je vais continuer à faire attention.

			Puis, elle lui saisit le bras :

			— Bonne chance, ne vous découragez pas.

			Sive parcourt à nouveau le quai étroit et étouffant, même si cela lui semble inutile. Faye n’est pas là. Devrait-elle retourner à Oxford Circus ? Elle le sait, Faye n’y sera pas non plus. Bon sang ! Elle pourrait être n’importe où. Les stations, les lignes, les voies et les tunnels sont bien trop nombreux. Son estomac se serre. Sive refuse d’y penser. Pourquoi la police n’enquête-t-elle pas ? Pourquoi est-elle la seule à arpenter ce quai ? Faye a disparu depuis plus d’une heure à présent ; ils devraient prendre la situation au sérieux, à présent. Elle s’adosse contre le mur, puis se reprend. Le temps presse. Elle décide de se rendre une nouvelle fois près de l’entrée, et sur le quai ouest. Au moins, elle ferait quelque chose d’utile.

			Son esprit s’engourdit tandis qu’elle emprunte l’escalator. Les affiches défilent au ralenti, hideuses dans leur banalité. Un visage souriant au milieu d’une publicité pour vitamines. Un autre visage souriant au milieu d’une publicité pour un film. Disneyland Paris et les soldes d’automne. Elle avait promis d’y emmener Faye quand elle serait plus grande. Seigneur. Une affiche de Crimestoppers16. Un concert à Stratford la semaine prochaine : Jasmina Langford, chanteuse d’opéra. Une conférence au Royal Victoria Dock aujourd’hui : Joe White, conférencier et animateur. DÉCOUVREZ LE NOUVEAU VOUS ! promettaient les gros caractères jaunes. Je veux juste retrouver ma fille ! hurle Sive en son for intérieur.

			Son téléphone sonne alors qu’elle trébuche à la sortie de l’escalator.

			— Sive, l’interpelle sèchement son interlocutrice. C’est Jude Barr. Je viens d’apprendre la nouvelle. Où es-tu en ce moment ?

			— À la station Bond Street. Mais Faye n’y est pas, murmure-t-elle d’une voix brisée.

			

			— Ok, je me mets en route. Je vais poster quelque chose sur les réseaux sociaux pendant que je suis dans le taxi. J’ai déjà une photo et une description de ta fille, mais je dois ajouter un peu de contexte. Je préciserai que je participe aux recherches. Le live-tweeting attire l’attention. C’est un peu cliché, mais ça fonctionne.

			Ce n’est pas une question, et Sive se sent rassurée. On n’attend pas d’elle qu’elle donne son avis : Jude Barr est efficace, un point c’est tout.

			— Donc, la British Transport Police dirige les recherches, le personnel du métro y participe, et vous invitez le public à garder l’œil ouvert… Voyons voir, toi et ton mari êtes aussi partis à sa recherche ?

			— Oui.

			Une femme grommelle tout en essayant de se frayer un chemin. Sive se décale sur le côté, et s’adosse à un mur carrelé pour ne pas gêner la circulation.

			— Ok. Et la raison de votre présence en Angleterre, c’est…

			— Une réunion avec les anciens colocataires d’Aaron, du temps où il était à l’université à Londres.

			— Parfait. J’ajoute ça pour donner un peu de contexte. C’est très utile. Ton mari est l’avocat de Pete Brosnan dans son procès pour meurtre, c’est ça ?

			— Oui, mais…

			— Bien. J’ai déjà des informations à ce sujet et je pourrai lui en demander d’autres. Quand sera-t-il disponible ?

			Sive secoue la tête. Jude vient-elle les aider ou leur soutirer un maximum d’informations pour son propre compte ?

			— Je ne pense pas que…

			— Attends, je monte dans le taxi.

			Pendant quelques instants, le bruit de la rue résonne, puis Jude la reprend.

			— Et donc vous avez deux autres enfants. Noms et âges ? demande-t-elle, avec visiblement un stylo dans la bouche.

			— Bea a deux ans et Toby quatre mois.

			— Quelqu’un d’autre ? Vous avez de la famille dans le coin ?

			— Non, pas en Angleterre. Mais j’ai téléphoné à mes parents en Irlande pour les prévenir.

			Son estomac se retourne au souvenir de la conversation, du ton terrifié de sa mère et du silence perplexe de son père.

			— Très bien, ça me suffit pour avancer. Je suis dans le taxi, là. Où êtes-vous dans la station ?

			Sive lui indique le quai de la Central Line en direction de l’ouest, et Jude lui répond qu’elle sera là dès que possible, avant de raccrocher.

			Les questions de cette dernière résonnent dans son esprit, et l’une d’elles en particulier la tracasse. Celle qui fait référence à l’affaire d’Aaron. Jude l’a-t-elle évoquée parce que cela « ajoute du contexte », ou parce qu’elle flaire un plus gros scoop ? Une pensée soudaine la frappe de plein fouet. Jude pense-t-elle qu’il pourrait y avoir un lien entre le travail d’Aaron et la disparition de Faye ? Serait-ce vraiment possible ? Non. Elle étouffe cette idée dans l’œuf avant de se décider à reprendre ses recherches. Elle affiche la photo de Faye sur son téléphone et se dirige vers un nouveau passant.

			

			
				
						16 - Crimestoppers est un programme destiné à faciliter la transmission d’informations anonymes sur des activités criminelles.


				

			
		

	
		
			

			
9.

			9 h 41

			— Monsieur Sullivan !

			Aaron se retourne pour apercevoir l’agent Hawthorn traverser la foule compacte de la Central Line.

			— Vous l’avez retrouvée ?

			— Non, je suis désolée, monsieur. Nos agents fouillent toutes les stations. Je voulais vous demander…

			— Si vos agents fouillent toutes les stations, pourquoi je n’en vois aucun ici, à part vous ? J‘ai l’impression qu’il n’y a que ma femme et moi qui prenons la disparition de Faye au sérieux.

			— Je vous assure que nous prenons tout cela très au sérieux. Nous mettons tout en œuvre…

			— Oui, je sais ce que ça veut dire, rétorque-t-il sèchement. Combien d’agents avez-vous en réserve ?

			— Monsieur, je pense que nous devrions nous concentrer sur…

			— Ne me dites pas sur quoi je devrais me concentrer. Ma fille de six ans a disparu. C’est tout ce qui me préoccupe.

			Elle acquiesce, les lèvres pincées. Réduite au silence comme un témoin à la barre. Sauf qu’elle n’est pas un témoin. Si Sive avait été là, elle lui aurait rappelé que s’en prendre à la police n’aidera pas à retrouver leur fille.

			— Merde. Je suis désolé. Je ne suis pas comme ça d’habitude, s’excuse-t-il, la voix inhabituellement tremblante, avant de se racler la gorge. Je suis juste complètement terrifié.

			

			— Je comprends, et je vous promets que nous faisons tout notre possible. Je sais que vous vous apprêtez à fouiller les stations de la ligne, mais je voulais vous demander si vous aviez d’autres photos que nous pourrions utiliser. En particulier une du sac à dos et de la veste en jean, ce sont les deux éléments qui se démarquent le plus.

			Aaron sent ses épaules s’affaisser.

			— Bien sûr.

			Il sort son téléphone et parcourt sa galerie photo.

			— Ma femme a peut-être une photo du sac à dos, mais je ne crois pas que j’en aie, conclut-il après de longues minutes.

			— Ou une capture d’écran d’un site marchand ? De la boutique où vous les avez achetés ? suggère Hawthorn.

			— Je n’en ai aucune idée, répond Aaron en secouant la tête. Je ne me souviens même pas de ce à quoi ils ressemblent.

			— Ce n’est pas grave, monsieur. Ma collègue de Bond Street le demandera à votre femme. Si vous la voyez entre-temps, pourriez-vous lui demander de nous en envoyer une ?

			Puis elle se retire, laissant Aaron debout sur le quai, tandis que les passagers s’agglutinent autour de lui. Est-ce que la policière le juge parce qu’il ne sait pas à quoi ressemble le sac à dos de sa fille ? Il essaie d’appeler Sive pour le lui demander, mais sans succès. Aucun réseau. Frustré, il emprunte l’escalator jusqu’au rez-de-chaussée et, avant qu’il ne puisse réessayer, son téléphone se met à sonner. Le nom de Trigger s’affiche.

			Dave.

			La dernière chose dont il a besoin, c’est d’un appel de Dave. Il fait un pas de côté pour décrocher, évitant ainsi un nouveau flot de voyageurs.

			— Dave, ce n’est pas le bon moment, Faye est encore…

			— Aaron, écoute mon pote, je suis désolé pour ce que j’ai dit.

			— Quoi ?

			— L’autre soir.

			— L’autre… Oh. Dave, oublie ça.

			— Non, vraiment. Je suis sincère. J’ai réagi de façon excessive. Je suis désolé. Et maintenant, avec ce qui s’est passé, j’ai tout remis en perspective et…

			— D’accord, d’accord, mais il faut que j’y aille. Je dois rester disponible au cas où il y aurait des nouvelles de Faye.

			

			Excédé, Aaron serre le téléphone au creux de son oreille tout en essayant d’enlever son sweat à capuche.

			— Je sais, mon pote. Je suis désolé de ne pas être là pour t’aider. Je suis coincé au travail pour l’instant, mais mon frère est en route. Il est arrivé ?

			— Jerry ? Non, pas encore.

			Il réussit à ôter son sweat à et à le nouer autour de sa taille. Son tee-shirt lui colle au dos.

			— Mais Scott est là, n’est-ce pas ?

			— Il a ramené Bea et Toby à l’hôtel.

			— Ah, bien sûr. Et Maggie ?

			— Je n’ai pas réussi à la joindre. Écoute, Dave, je dois y aller, insiste Aaron.

			Cela commence à ressembler à un cas de FOMO17 et il n’a pas de temps pour ça.

			Mais Dave poursuit.

			— Ah. Maggie doit sûrement attendre Sive au Rooftop Bar.

			— Ouais, je vais continuer à essayer de la joindre. Plus il y a de monde à chercher, mieux c’est, dit-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Il n’y a pas autant de policiers qu’on le voudrait ici, alors chaque paire d’yeux est utile.

			— Vraiment ? Normalement, pour la disparition d’un enfant aussi jeune que Faye, il devrait y avoir au moins…

			Oh, mon Dieu, revoilà le jargon.

			— Dave, je dois vraiment te laisser. Je vais chercher Jerry.

			Aussitôt raccroché, son téléphone se remet à sonner. Le numéro de la femme de Pete Brosnan s’affiche à l’écran. Aaron décline l’appel. Même une personne comme Carmen Brosnan devrait savoir qu’il ne faut pas appeler dans ces circonstances. Bon sang, sa fille a disparu. Aaron ferme brièvement les yeux, reprend son souffle et se prépare à reprendre les recherches.

			À Dublin, Carmen Brosnan pose son téléphone sur l’accoudoir du canapé et prend son visage entre ses mains.

			

			
				
						17 - Le syndrome FOMO (de l’anglais : Fear Of Missing Out, « peur de rater quelque chose ») est une forme d’anxiété caractérisée par la peur constante de manquer une nouvelle importante ou un événement donnant une occasion d’interagir socialement.


				

			
		

	
		
			

			
10.

			9 h 46

			Jude Barr est journaliste. Dépendante au café. Kickboxeuse. Tête brûlée, d’après sa mère qui, depuis sa cuisine à Longford, lit religieusement tous les articles de sa fille. Fan d’Ozark, amatrice de sushis, de science-fiction et de tatouages. Mais certainement pas des lundis.

			En ce lundi matin londonien, elle se met à composer un article sur son téléphone, tandis que les passants défilent, rendus flous par la chaleur moite.

			Une petite Irlandaise portée disparue à Londres

			La petite Irlandaise Faye Sullivan, âgée de six ans, fille de la journaliste du Daily Byte Sive Quinn et du célèbre avocat Aaron Sullivan, est portée disparue en plein cœur de Londres depuis 8 h 30 ce matin.

			Elle laisse tomber son téléphone sur ses genoux tout en soupirant. La fillette attend probablement sa mère sur un banc quelque part dans Londres. Ce n’est pas un sujet très intéressant. Mais pour une raison inconnue, sa rédactrice en chef avait jugé bon de lui retirer l’énorme affaire de fraude fiscale qu’elle était en train de couvrir, pour lui confier celle-ci. Un collègue, un homme bien sûr, s’occuperait de l’affaire de fraude, tandis qu’elle se consacrerait à ce sujet plus « humain ».

			— C’est parce que je suis une femme, hein ? lui avait-elle rétorqué, en sachant pertinemment que ce n’était pas son genre. Vous pensez que je pourrais mieux me rapprocher de la maman pour obtenir des informations, c’est ça ?

			— Ton plus gros défaut, c’est ton cynisme, lui avait-elle répondu en refusant de rentrer dans son jeu.

			— C’est mon superpouvoir, avait ironisé Jude.

			— Je ne t’y envoie pas pour tes talents relationnels, crois-moi. Ne le prends pas mal, Jude, mais les relations humaines, ce n’est vraiment pas ton truc. Je t’y envoie parce que tu es douée. Parce que c’est un gros sujet. Et surtout, parce que Sive est l’une des nôtres et que ça lui fera du bien de voir un visage familier.

			Jude avait donc accepté de la rencontrer, se promettant d’être de retour au tribunal pour l’heure du déjeuner.

			Elle rallume son téléphone et relit sa première ligne en se rongeant les ongles. Aaron Sullivan est un ténor du barreau qui défend un ancien membre de gang accusé de meurtre. Devrait-elle le mentionner dans son article ? Cela n’a rien à voir avec la disparition de la fillette, mais au moins, ça attirerait l’attention. Elle avait couvert la première comparution de l’accusé devant le tribunal, et elle avait vu la foule à l’extérieur, l’engouement des médias. Il y avait les gens qui voulaient voir Pete Brosnan pendu pour ce qu’il avait (supposément) fait, ceux qui soutenaient qu’il avait été piégé par les Callans, le gang rival qui était (supposément) à l’origine du meurtre, et même ceux qui n’avaient aucun avis sur l’issue du procès, mais qui tenaient néanmoins à allumer une bougie pour un homme mort. Un père de trois enfants, assassiné à cause d’une erreur sur la personne. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait à Dublin, mais quelque chose dans cette affaire avait retenu l’attention du public. Peut-être parce que les enfants de la victime étaient très jeunes (et très photogéniques, avait précisé Jude à sa rédactrice en chef, qui lui avait répondu par un profond soupir) ? Ou peut-être parce que la femme de la victime était, elle aussi, très jeune et très jolie. La victime était aide-soignant dans une maison de retraite et étudiait la kinésithérapie en cours du soir. Cela avait aussi séduit le public : une belle âme qui n’avait de cesse que chercher à se perfectionner dans son métier. Toutes les victimes sont loin d’être égales en dignité et en droit… et en traitement médiatique. Jude secoue la tête. Elle peut l’admettre, son cynisme va parfois trop loin. Mais après réflexion, l’affaire Brosnan, aussi, va trop loin. Elle se remet à écrire.

			À Bond Street, alors qu’elle se dirige vers le quai de la Central Line, Jude aperçoit Sive au loin qui brandit son téléphone vers un voyageur. Elle l’a rencontrée à plusieurs reprises lors d’événements professionnels, mais elle la connaît surtout par le biais de Twitter. Sive écrit des articles sur la vie quotidienne que Jude associe aux tabliers, aux biscuits et aux enfants en bas âge. C’est probablement un jugement rapide de sa part, car elle les voit simplement passer et ne les lit pas vraiment. La dernière fois qu’elles s’étaient vues en personne, c’était lors du dîner officiel de Women in Media18 en 2019, où elles étaient assises à la même table. Sive doit avoir la quarantaine – cinq ans de plus que Jude peut-être, et encore – mais elle paraît bien plus mature. Ce soir-là, elle avait bavardé sans peine avec les autres convives, là où Jude en aurait été incapable. Et en plus, elle semblait connaître les invités de chaque table. Jude les connaissait également, mais uniquement dans le cadre du travail, elle n’avait jamais réussi à se lier d’amitié avec eux. Au bout d’un moment, elle en avait simplement eu marre. Elle laisserait cela aux Sives de ce monde. Cette dernière était superbe ce soir-là, dans une robe de soirée vert bouteille qui mettait en valeur ses cheveux châtains et ses yeux bleu foncé. Son maquillage était impeccable. Jude se souvient l’avoir analysée, et s’être demandé quand viendrait le jour où elle réussirait, elle aussi, à se maquiller avec une telle finesse. Elle-même s’était présentée au dîner vêtue d’une longue jupe en tulle rose et d’un rouge à lèvres appliqué à la hâte. Elle avait passé la moitié de la soirée à fumer dehors, puis était finalement partie avant le dessert pour sortir en boîte avec une fille du département marketing.

			Loin des soirées chics, en ce lundi matin londonien, Sive a une tout autre allure. Ses cheveux sont relevés en une queue-de-cheval et son visage est d’une pâleur mortelle. Vêtue d’un jean retroussé, d’un sweat-shirt bleu clair et de sandales plates, elle semble perdue au milieu de la foule. Jude brandit son téléphone pour la prendre en photo, puis s’approche d’elle.

			Cette dernière se retourne et son visage mouille de larmes.

			— Désolée, je ne suis pas comme ça d’habitude, s’excuse-t-elle en se frottant les yeux. Je suis juste soulagée de voir un visage familier.

			

			— Pas de soucis, compatit Jude. Maintenant que je suis là, je ferai tout ce que je peux pour donner une bonne couverture médiatique à cette affaire.

			Et, surtout, pour être de retour à la salle d’audience n° 5 avant l’heure du déjeuner.

			— Je peux utiliser la photo que je viens de prendre de toi ? demande-t-elle en la lui montrant.

			Autour d’elle, légèrement flous, défilent des dizaines de Londoniens anonymes. À l’arrière-plan, les murs de la station de métro apparaissent sinistres et austères.

			— Oui, je t’en prie, murmure Sive. Tu peux utiliser tout ce que tu veux. Tu n’as pas besoin de me demander.

			— Parfait.

			Jude pianote sur son téléphone. Dès que sa rédactrice en chef l’aura reçue, elle la mettra en ligne et la partagera sur les réseaux sociaux.

			— Et ensuite ?

			— J’allais reprendre mes recherches sur les autres quais de Bond Street. Je sais que c’est inutile, mais il faut que je fasse quelque chose.

			Jude la considère un instant.

			— Peut-être qu’on devrait se servir de notre tête ?

			— Comment ça ?

			— Réfléchissons. Où est-ce que ta fille aurait pu aller ?

			Sive se mord la lèvre.

			— Tu surestimes peut-être le degré de réflexion d’une enfant de six ans…

			— Possible, répond la journaliste en haussant les épaules. Je n’ai pas d’enfant. Mais écoute, la police se charge déjà des recherches dans les autres stations, et tu es la personne qui connaît le mieux ta fille, n’est-ce pas ?

			Sive acquiesce.

			— Alors, discutons des différentes possibilités.

			— D’accord.

			— Bien. Donc, si elle se perdait, est-ce qu’elle resterait sur place à t’attendre, ou est-ce qu’elle essaierait plutôt de retourner à l’endroit où elle t’a vu pour la dernière fois ?

			— Je ne sais pas, murmure Sive en secouant la tête.

			— Essaie de te souvenir de la dernière fois qu’elle s’est perdue. Je suppose que ça lui est déjà arrivé ? Mes nièces se perdent tout le temps.

			

			À cet instant, un métro entre en gare et Sive se retourne pour scruter les voyageurs qui en sortent. Jude fait de même, mais aucune petite fille en veste en jean rose ne sort. Puis, la foule se dissipe.

			— Alors ? reprend Jude. Comment a-t-elle réagi ?

			— Euh… c’est arrivé une fois à l’école. Faye jouait avec les autres enfants et elle s’est retrouvée sur le côté d’un bâtiment préfabriqué. Elle n’a pas réussi à me retrouver et j’ai dû rassembler une équipe de mamans pour aller la chercher.

			Jude acquiesce avec bienveillance. Elle se souvient avoir vu passer un article sur les mères d’élèves, une fois, et le sujet lui avait semblé être d’un ennui mortel.

			— Comment Faye a-t-elle réagi quand elle s’est rendu compte qu’elle était perdue ?

			— Elle a attendu là où elle était, en espérant que je la retrouverais.

			— Ok, donc elle est plutôt raisonnable ?

			— Oh, mon Dieu, je n’en sais rien. Se perdre dans Londres, c’est une tout autre histoire. Là, c’est… bafouille-t-elle en secouant la tête. Oh, mon Dieu. Je crois que j’ai besoin de m’asseoir.

			Elle pointe un banc vide du doigt et elles s’y rendent ensemble. La chaleur sur le quai est vraiment pénible et Jude ôte sa veste avant de s’asseoir. Sive, dans son sweat-shirt à manches longues, ne semble pas s’en soucier. Mais elle est sûrement préoccupée par d’autres pensées.

			— Elle partirait avec un inconnu ? poursuit Jude une fois assise.

			Sive blêmit et elle s’efforce d’adoucir le ton de sa voix. Comment peuvent-elles avancer si Sive panique à chaque question qu’elle pose ?

			— Il est très, très peu probable qu’elle ait été kidnappée, mais il faut l’envisager. Alors, est-ce qu’elle partirait avec un inconnu ?

			— Je… Je ne sais pas. On a fait plusieurs fois des jeux de rôle à ce sujet. On en a beaucoup ri, avec Aaron. Seigneur.

			— Vraiment ?

			— J’ai fait semblant d’être une inconnue dans le parc, et je lui ai demandé si elle voulait venir voir un chiot dans ma voiture, enchaîne Sive en secouant la tête. Je sais, ça a l’air bête dit comme ça.

			Il est vrai que ça semble idiot, mais à en croire ses belles-sœurs, la plupart des décisions prises par les parents semblent ridicules. Une de ses belles-sœurs suce la tétine de son bébé pour la nettoyer lorsqu’elle tombe par terre, une autre fait écouter au sien de la musique. Et Jude les a déjà toutes surprises à sentir leur bébé pour s’assurer qu’il n’a pas besoin d’être changé. C’est tout à fait normal, lui avaient-elles dit. Elle avait dû les croire sur parole.

			— Continue.

			— Je lui ai demandé si elle viendrait avec moi, une inconnue, dans la voiture, si je lui disais que j’avais un chiot à lui montrer. Elle m’a répondu que ça dépendrait de si c’était un vrai chiot ou non. Si c’était un vrai, elle viendrait, mais pas si c’était un faux.

			Jude sourit et Sive lui rend un sourire qui ne tarde pas à se muer en sanglots.

			— On a juste éclaté de rire et on s’est arrêtés là. Je n’aurais jamais imaginé…

			— Personne ne peut l’imaginer, la rassure la journaliste. J’ai fait le profil d’enfants disparus l’année dernière et… en fait, ce n’est pas quelque chose que tu voudrais entendre. Tu serais d’accord pour un petit appel aux auditeurs face caméra ?

			— Quoi, maintenant ? demande Sive en retenant ses larmes.

			— Ouais, maintenant. On pourra remonter au rez-de-chaussée pour capter le réseau. Une vidéo en direct attirera l’attention. Ça a l’air ridicule, mais si ça permet d’avoir plus de clics et de partages…

			— Oui, c’est vrai. D’accord, acquiesce Sive en s’essuyant les yeux du revers de la main. Je ferai tout ce qui peut aider à la retrouver.

			* * *

			Dix minutes plus tard, Jude s’efforce de charger une courte vidéo, étonnamment cohérente, sur les réseaux sociaux tandis que Sive regarde par-dessus son épaule. Elle perçoit poindre chez la jeune mère une nouvelle crise de larmes. Seigneur ! Elle réfrène son impatience et se retourne, pour la voir avec le visage de nouveau entre les mains.

			— Excuse-moi. C’est juste que la vidéo me fait prendre conscience que c’est grave. Faye ne s’est pas juste perdue, c’est une enfant disparue, maintenant. Putain, il faut que je me ressaisisse !

			— Écoute… tente Jude en tendant la main pour effleurer son coude, sans parvenir à établir le contact.

			Sive lève son visage strié de mascara.

			— … je t’ai dit que j’avais fait le profil d’enfants disparus l’année dernière. Les enlèvements par des inconnus sont incroyablement rares. Presque tous les enlèvements ont lieu dans le cadre familial : le parent qui n’a pas la garde enlève l’enfant à celui qui l’a, par exemple.

			Une ombre passe alors sur le visage de la jeune mère. Pendant un instant, elle oublie ses larmes et réfléchit.

			— Donc, à moins qu‘Aaron et toi soyez secrètement en plein divorce, poursuit Jude, et que ce soit lui qui ait orchestré tout ça, je doute qu’il s’agisse d’un enlèvement.

			— Ok, ok, acquiesce Sive.

			Elle semble rassurée, mais pas complètement.

			— Y a-t-il quelque chose que tu voudrais ajouter ?

			— Non. Aaron et moi ne sommes pas en plein divorce, murmure-t-elle dans un hoquet. D’ailleurs, je devrais prendre de ses nouvelles.

			Elle compose son numéro et porte son téléphone à son oreille.

			Jude patiente, attentive, au cas où il y aurait des nouvelles. Cette relation l’intrigue : l’avocat insolent et prétentieux avec la journaliste humble et discrète. Elle a entendu dire qu’ils s’étaient rencontrés au tribunal : Sive couvrait un procès où Aaron était avocat de la défense. Une affaire qu’il avait perdue, se souvient Jude. Une exception qui faisait tache dans son armoire à trophées. L’affaire concernait un type qui s’était battu lors de la fête de Noël de son entreprise. Celui-ci travaillait pour une banque néerlandaise qui disposait d’un bureau modeste dans l’IFSC19 de Dublin et un énorme siège social à La Haye. Il avait déployé beaucoup de moyens pour étouffer l’affaire alors qu’en fin de compte, personne ne semblait réellement s’y intéresser. Personne sauf Sive, apparemment, qui, avant d’avoir ses enfants, couvrait les affaires criminelles. Et voilà jusqu’où cet article l’avait menée : un mari très séduisant, bien qu’arrogant, une immense maison sur Ailesbury Road20 et trois magnifiques enfants. Seulement, l’un d’eux a disparu. Jude se reconcentre sur l’appel, mais Sive est déjà en train de raccrocher.

			— Rien, dit-elle en secouant la tête. Aaron va d’une station à l’autre et l’agent Hawthorn veut nous voir à 11 heures à Oxford Circus, pour faire le point. C’est notre officier de liaison.

			— Ok, acquiesce Jude en regardant sa montre. Je poste la vidéo et on y va. Ton mari viendra aussi ?

			— Oui. Pourquoi ?

			

			— Ce serait bien de l’interviewer. Je sais qu’il est en général très discret sur sa vie privée, alors ce sera l’occasion d’en apprendre plus.

			Sive fronce les sourcils, suspicieuse, et Jude se souvient qu’elle doit prendre en compte sa sensibilité.

			— Ou plutôt, l’occasion d’attirer l’attention sur la disparition de votre fille.

			La jeune mère acquiesce en silence et se dirige vers un autre voyageur, téléphone tendu. Mais l’homme accélère le pas pour la contourner.

			La vidéo est désormais en ligne et le téléphone de Jude ne cesse de s’illuminer de notifications. La photo de Sive a déjà été retweetée 400 fois. Une douzaine de messages privés lui assurent qu’elle fait du bon travail. Six autres lui reprochent de capitaliser sur le traumatisme d’une mère. Elle soupire. Elle ne pensait pas que sa journée commencerait comme ça. Puis, elle écrit un message à sa rédactrice en chef.

			La vidéo avec Sive a bien été mise en ligne sur les réseaux sociaux, et tu devrais avoir reçu mon article de tout à l’heure. J’espère pouvoir être de retour au tribunal dans l’après-midi. Peux-tu demander à quelqu’un de me remplacer ? Sive est à fleur de peau. Elle fond en larmes, etc. C’est compréhensible, bien sûr, mais est-ce possible d’envoyer quelqu’un de… plus patient ?

			Elle se dirige alors vers l’escalator, le regard toujours rivé sur son téléphone, avant de se retourner pour s’assurer que Sive la suit. Mais cette dernière reste immobile au milieu de la foule qui défile, le téléphone rivé à l’oreille. Jude observe, curieuse, son visage se déformer en écoutant la personne au bout du fil, passant de l’espoir au choc, puis à la terreur.

			

			
				
						18 - Women in Media est un organisme international qui promeut la parité et l’égalité des sexes dans les industries du média et du divertissement.


						19 - L’IFSC, ou International Financial Services Centre est un centre d’affaires irlandais situé dans le centre de Dublin.


						20 - Quartier aisé de Dublin.


				

			
		

	
		
			

			
11.

			10 h 16

			Sive tente d’assimiler ce que l’agent Hawthorn est en train de lui dire. Les mots peinent à percer son brouillard mental et les grésillements du combiné. Sac à dos La reine des neiges. Vidéosurveillance. Saint-Paul. Un homme. Un homme tenant un enfant par la main, sortant de la station de métro Saint-Paul. Un enfant qui ressemble à Faye, avec un sac à dos identique au sien. Un homme qui n’a pas téléphoné à la police, qui ne s’est pas présenté au poste, et qui n’a pas réagi aux avis de disparition. Seigneur ! Pourquoi ?

			Des officiers sont en route, précise Hawthorn. Elle reviendra vers eux dès qu’elle aura du nouveau.

			— J’y vais aussi, s’exclame Sive.

			— Inutile, nous avons la situation en main, la rassure la policière.

			Mais Sive n’est pas rassurée. Sans discuter davantage, elle se contente de raccrocher et d’ouvrir Google Maps.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Jude.

			Elle lui explique brièvement la situation.

			— Je viens avec toi. C’est sur Central Line.

			Jude l’accompagne sur le quai et la jeune mère s’efforce de calmer le rythme de sa respiration. Qu’est-ce que tout ça veut dire ? Qui est cet homme ? S’agit-il d’une bonne nouvelle, ou d’un cauchemar bien pire encore ?

			* * *

			

			En silence, Sive et Jude empruntent le métro jusqu’à Saint-Paul et sortent de la station sous le soleil du petit matin. Et maintenant ? Sive scrute les alentours. Partout, des gens avec des cafés, des téléphones, des pochettes pour ordinateurs, mais personne avec une petite fille. Personne avec un sac à dos La reine des neiges.

			Elle se tourne vers Jude, impuissante.

			— Je… Je ne sais pas par où commencer. Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Tout d’abord, n’oublie pas que la police est déjà sur le coup. On n’est là que pour les accompagner. Alors, ne panique pas. D’accord ? Tout va bien se passer.

			Sive acquiesce, bien que cela ne l’aide en rien. Comment ne pas paniquer ? De l’autre côté de la rue, elle aperçoit un policier en train d’interroger des passants et deux autres un peu plus loin. Une voiture de police au niveau du feu rouge et une autre quelques véhicules plus loin. Elle inspire doucement.

			Jude propose de passer au peigne fin les rues à proximité de la station. Faute de meilleure idée, elles partent à l’assaut du quartier, dans la chaleur humide du mois d’août.

			Une demi-heure s’écoule. Un policier s’approche et pose à Sive des questions sur la disparition de sa propre fille. Elle n’a pas la force de lui expliquer la situation, alors Jude se charge de décliner leurs identités et de décrire leur cheminement sous les yeux surpris du fonctionnaire. Puis, elles reprennent leur route, scrutent les magasins, inspectent les cafés, s’engouffrent dans les rues. Elles poursuivent leur quête minutieuse, frénétique, vaine. Les rues sont bondées d’employés, de banquiers, de recruteurs et de commerçants. Mais il y a très peu d’enfants, et aucun d’eux n’est Faye. Au bout d’un moment, Jude s’arrête à un coin de rue pour allumer une cigarette. Ce geste semble incongru à Sive, qui le trouve totalement décalé par rapport à la gravité de la situation.

			La journaliste expire, avant de se tourner vers la jeune mère.

			— Il y a un parc par ici, murmure-t-elle avec un geste du pouce. On peut y jeter un rapide coup d’œil.

			Faute d’idée, Sive la suit.

			Dans le parc, elles s’arrêtent pour souffler un peu. Les branches des saules pleureurs rasent le sol, effleurent l’herbe, et sont un abri bienvenu du soleil de midi. Des tulipes d’un jaune éclatant flottent dans des plates-bandes soigneusement entretenues. Un chemin serpente à travers une pelouse manucurée et traverse une petite aire de jeux clôturée. Mais cette dernière est vide. Même d’ici, Sive peut le voir. Elles s’en approchent tout de même, pour scruter à travers les grilles noires. Un portique avec deux balançoires qui oscillent. Un petit toboggan rouillé d’un côté. Aucun enfant. Personne.

			Le chemin s’étire vers un massif d’arbres qui côtoie un étang et, sans trop savoir quoi faire, Sive s’y engage.

			Et soudain, elle l’aperçoit.

			Niché dans les hautes herbes qui bordent l’eau : le sac à dos de Faye, abandonné.

			Elle s’élance.

		

	
		
			

			
12.

			11 h 01

			Sive extirpe le sac à dos de l’herbe en appelant Faye à grands cris, la cherchant frénétiquement du regard. Le sang tambourine dans ses tempes tandis que ses yeux se portent sur l’étang. L’eau stagnante scintille paisiblement sous le soleil. Pas la moindre ondulation, pas le moindre mouvement. Que des ombres. Et là, à quelques mètres, sous la surface brune et dorée, une ombre se détache du fond. Sive s’avance, la bouche sèche. Le nom de Faye meurt dans sa bouche. Elle s’apprête à entrer dans l’eau quand Jude lui attrape le bras.

			— C’est juste un arbre, explique cette dernière en montrant du doigt le reflet sur le lac. Tout va bien.

			Sive s’affaisse en soufflant, les oreilles bourdonnantes.

			— C’est bien le sac de ta fille ? demande la journaliste. Ça ne pourrait pas être celui de quelqu’un d’autre ?

			Sive baisse les yeux sur le sac à dos. C’est la même illustration. Elsa en robe blanche. Une fermeture éclair bleue, une sangle rose, une tâche orange.

			— C’est… c’est le même, acquiesce-t-elle.

			— Tu en es sûre ? Des centaines d’enfants doivent avoir le même…

			Comme pour répondre à sa question, quelqu’un toussote derrière elle.

			— Euh, excusez-moi ? Désolé, c’est le mien… l’interrompt un homme en émergeant d’un sentier, accompagné d’une petite fille de l’âge de Faye.

			

			Il s’approche et tend une main pour récupérer le sac.

			— Je n’aurais pas dû le laisser par terre comme ça, je suis désolé. On cueillait des mûres, précise-t-il en souriant, avec un signe de tête en direction d’un petit seau en plastique.

			Mais Sive refuse de le lui rendre. L’homme paraît légèrement mal à l’aise ; il semble vouloir insister, mais ne trouve pas de façon polie de le faire.

			— Sive, intervient Jude. Si ce n’est pas celui de Faye, on doit contacter la police tout de suite, pour leur signaler que c’est une fausse piste.

			Elle se tourne alors vers l’homme.

			— La police voudra certainement vous parler, afin de s’assurer que vous n’êtes pas le suspect qu’ils ont identifié sur les caméras de vidéosurveillance.

			— Pardon, comment ça ?

			Jude lui donne alors quelques brèves explications, avant de demander à Sive le numéro de téléphone d’Hawthorn, puis d’ajouter :

			— Il va falloir que vous attendiez ici le temps que la police arrive.

			— Je… bien sûr, bredouille-t-il.

			La jeune mère a toujours le sac à dos dans les mains, et la petite, une fillette de la taille de Faye, s’avance à présent pour le lui prendre. Elle passe une main dans les bretelles, mais la Sive ne lâche pas. Sa réaction va à l’encontre de toute notion de politesse, mais quelque chose la tracasse. Quelque chose à propos du sac. Puis, la fillette semble réagir, elle aussi : d’abord perplexe, elle se tourne vers son père pour lui dire quelque chose, la main toujours accrochée à la bretelle. Sive n’écoute pas. Elle parcourt le sac du regard : les célèbres personnages de dessin animé, la petite poignée en haut, la fermeture éclair bleue, la courroie rose. La tâche orange. Et soudain, elle comprend.

		

	
		
			

			
13.

			11 h 02

			La sangle rose avec la tâche orange, voilà ce qui la tracasse. Le sirop d’orange que Bea a renversé, au bar de l’hôtel. Sive tire à nouveau pour arracher le sac des mains de la fillette, et examine la lanière de plus près. Elle ne s’est pas trompée. C’est bien le sac de Faye, il ne fait aucun doute.

			— Où est-ce que vous avez trouvé ça ? Pourquoi avez-vous le sac de ma fille ? demande Sive en haussant le ton.

			— Je ne sais pas, répond l’homme, impuissant. Je n’ai pas vu que ce n’était pas le nôtre. C’est ce qu’Eva vient de me dire à l’instant. Je… je ne comprends pas.

			— Bon, prenons un instant pour réfléchir, intervient Jude. Ce n’est pas ton sac ? demande-t-elle à l’enfant, qui secoue la tête.

			— Sur le mien, Elsa a une robe bleue, explique la fillette. Là, c’est une robe blanche. Mais le reste est pareil…

			Sive dézippe le sac et répand son contenu sur l’herbe. Un ours en peluche, un passeport miniature, une brosse à cheveux, une trousse de crayons de couleur. Un petit carnet. Celui de Faye. Toutes les affaires de Faye. Elle en perd la parole.

			— Où l’avez-vous trouvé ? demande Jude en se tournant vers l’homme. Dépêchez-vous, c’est urgent !

			— Je… je ne sais pas. On est partis de la maison avec le sac d’Eva. J’avais préparé un goûter et une bouteille d’eau, et on était sur le chemin du retour pour aller pique-niquer.

			

			— Vous avez pris le métro jusqu’ici ? Vous êtes descendus à Saint-Paul ?

			— Oui.

			— Et vous avez posé le sac, à un moment donné ?

			— Je ne pense pas, murmure-t-il, incertain.

			— Si, je l’ai posé dans le métro, papa, intervient sa fille. La bretelle était trop serrée alors je l’ai posé sur le sol, tu te souviens ?

			L’homme ne s’en souvient manifestement pas, mais il acquiesce.

			— Peut-être…

			— Oui, j’en suis sûre. Et je l’ai remis sur mon dos quand on est descendu. Je n’ai peut-être pas pris le bon.

			Elle a l’air anxieuse, comme si elle avait conscience du problème, mais ne savait pas trop comment le régler. Dans toute autre situation, Sive l’aurait rassurée, mais là, elle n’en a pas le courage.

			— Quelqu’un aurait échangé les sacs ? demande-t-elle à Jude, dans un murmure étranglé. Quelqu’un a enlevé Faye et a interverti les sacs pour brouiller les pistes ?

			— Ou bien Faye a pris le mauvais sac. Ça ne veut pas dire qu’on l’a enlevée, souligne la journaliste, sans y croire elle-même. Ok, j’appelle la police.

		

	
		
			
14.

			Trois jours plus tôt, le vendredi

			À l’Hôtel Meridian

			— J’appelle un taxi, lança Aaron depuis le salon de la suite de l’hôtel.

			— Utilise l’application. Plus personne n’appelle de taxis de nos jours, répondit Sive depuis la chambre des enfants, en souriant, avant de lever les yeux en direction de la baby-sitter.

			La baby-sitter, celle que Sive avait catégoriquement refusé d’engager, était géniale. Elle s’était présentée devant la suite à 19 h 30 précises : pas trop tard, et surtout pas trop tôt. Elle s’appelait Willow - un nom de jeunes, pensa Sive en admirant ses longs cheveux ondulés et sa belle peau dorée. Et voilà que dix minutes plus tard, Faye et Bea lui mangeaient dans la main. Elle avait apporté des livres. Cette inconnue, cette jeune femme de vingt-six ans recommandée par l’hôtel, avait su exactement quel genre de livres aimaient les filles et comment s’y prendre avec elles. Même Toby était fasciné. Il suivait Willow avec de grands yeux ronds tandis qu’elle apportait un verre d’eau à Bea.

			— Tu peux préparer Bea pour aller au lit, s’il te plaît ? demanda Sive à Willow. Quant à Faye, elle peut normalement se préparer seule, mais elle est tombée hier et s’est entaillé la jambe sur un clou, alors elle a des points de suture. Elle pourrait avoir besoin d’aide pour mettre son bas de pyjama, murmura-t-elle un peu embarrassée.

			— Pas de problème. J’ai quatre jeunes sœurs, et j’ai l’habitude de m’occuper des bobos.

			

			Bien sûr. Est-ce qu’ils pourraient la ramener à Dublin avec eux ? se demanda-t-elle. S’ils avaient quelqu’un comme Willow sous la main, ils pourraient sortir bien plus souvent le soir.

			Faye s’approcha discrètement et tira sur la manche de sa mère.

			— Dis, est-ce que je peux surveiller les bonbons au cas où la baby-sitter en voudrait ?

			— Je te remercie pour ta proposition, mais je dirai à Willow où ils se trouvent, comme ça, elle pourra aller les chercher elle-même.

			Faye se mordit la lèvre et chuchota à son oreille.

			— D’accord, mais est-ce qu’elle sait que j’ai le droit de me coucher plus tard que Bea, et que j’ai quatre ans de plus qu’elle ?

			Elle avait très peur d’être traitée « comme un bébé », c’est-à-dire de la même façon que sa petite sœur.

			— Willow sait tout ce qu’elle a besoin de savoir, la rassura Sive. Ne t’inquiète pas.

			— Tout est bon ? demanda Aaron en passant la tête par la porte.

			Il était en train de se préparer dans le calme enviable de leur chambre, tandis que Sive faisait chauffer un biberon dans un bol d’eau chaude.

			— Je m’assure simplement que Toby accepte de boire son biberon, dit-elle.

			— Bien sûr qu’il le boira, s’il a faim.

			— Hum.

			Sive n’en était pas convaincue. Mais, se dit-elle en regardant Willow lire une histoire à Bea, tout en tressant les cheveux de Faye, peut-être qu’elle réussirait là où toutes les autres avaient échoué ? Ainsi, elle aurait une soirée pour elle, Aaron serait ravi et ils seraient tous les deux d’accord pour admettre qu’il avait eu raison de faire appel à une baby-sitter. Et effectivement, deux minutes plus tard, Toby était lové dans les bras de Willow et la fixait en tétant son biberon avec satisfaction.

			— Tu vois ? Je te l’avais bien dit, rétorqua Aaron avec un sourire espiègle tandis que leur taxi se faufilait dans la circulation londonienne.

			— Ouais, bon. Mais ça me fait quand même bizarre de laisser les enfants avec quelqu’un qu’on ne connaît pas.

			— Les baby-sitters sont recommandées par l’hôtel.

			— Mais qu’est-ce que ça veut dire exactement ? C’est juste des personnes qui ont l’habitude de faire du baby-sitting ici, non ? Ce n’est pas comme s’ils vérifiaient leurs antécédents judiciaires.

			

			— On pourrait demander à Dave de regarder, si tu y tiens tant que ça, ironisa Aaron. Sérieusement, c’est exactement pareil que de faire appel à une baby-sitter à Dublin. L’hôtel connaît Willow aussi bien que tu connais la nôtre, Machintruc, la sœur de la puéricultrice de Bea. Alors maintenant, détends-toi et profitons de la soirée.

			Le taxi poursuivit son chemin à travers les rues animées par les clients des bars qui savouraient le soleil couchant, et Sive continuait de s’inquiéter, son esprit passant d’une chose à l’autre.

			Le taxi s’arrêta à un feu rouge et Aaron lui effleura la main.

			— Tout ira très bien, c’est juste le temps de quelques heures.

			— Je sais… j’espère juste que la jambe de Faye ne lui fait pas trop mal. Je crois que j’ai oublié de dire à Willow de lui donner du Calpol21.

			— Ah oui ? répondit Aaron, comme s’il avait déjà oublié que leur fille avait des points de suture. Au fait, tu as le reçu de Swiftcare22 ? Je vais demander à Garvin de le télétransmettre.

			Sive sortit la facture de la clinique de son portefeuille et la tendit à Aaron, qui la photographia et composa quelque chose sur son téléphone.

			— Aaron, tu n’es quand même pas en train de l’envoyer maintenant, un vendredi soir à 20 heures ? Garvin n’a pas terminé le travail ?

			— Garvin ne termine jamais le travail. Et c’est juste un reçu. Si je ne l’envoie pas maintenant, je risque d’oublier.

			Aaron pourrait bien évidemment télécharger l’application d’assurance maladie et envoyer ses demandes de remboursement lui-même, pensa Sive en regardant par la fenêtre du taxi. Il avait toujours soutenu ne pas savoir se servir d’un téléphone autrement que pour envoyer des e-mails et des SMS, et il s’était obstinément accroché à cette idée – bien qu’il n’ait jamais tenté d’apprendre non plus. Ça faisait partie de son image publique : le beau et brillant avocat aux cheveux ébouriffés qui savait à peine envoyer un message WhatsApp. L’incarnation du snobisme inversé, trop intelligent pour la technologie. En réalité, ce n’était rien de plus que de la paresse. Et peut-être que si Sive avait eu, elle aussi, un assistant aussi compétent que Garvin, elle aurait fini par ne plus rien faire par elle-même non plus.

			

			— C’est vraiment un ange, lança Sive alors qu’Aaron finissait d’envoyer le reçu. J’espère que tu le paies bien.

			— En fait, il a demandé une augmentation. Il a dit qu’il avait dû trouver une maison de retraite pour sa mère, et que ça allait lui coûter une fortune.

			— Et bien, je suis désolée pour sa mère, mais je suis contente qu’il ait eu une augmentation. Il la mérite.

			— Hum ? Je ne la lui ai pas donnée, fit Aaron en secouant la tête.

			Sive haussa les sourcils, et il leva les mains.

			— Quoi ? Je ne vais pas lui donner une augmentation juste parce que sa mère entre en maison de retraite. Quel rapport avec son travail ?

			— Il a été un assistant loyal et fiable pendant plus de dix ans. Il est peut-être là le rapport ?

			Aaron lui prit la main et la serra.

			— Tu as un grand cœur et c’est ce que j’aime chez toi.

			— Alors, tu vas la lui donner, cette augmentation ?

			— Peut-être, sourit-il. Mais ne lui dis pas que j’ai dit ça.

			Ils étaient déjà tous installés quand Aaron et Sive apparurent. Dave, qui arborait fièrement sa nouvelle casquette de base-ball, était encore en train de se perdre dans l’une de ses longues anecdotes de travail, ponctuant son récit de gorgées de whisky. Scott sirotait une bouteille de bière, les joues rouges et l’œil vitreux. Nita caressait son ventre (totalement invisible) et Maggie faisait tourner le rosé dans son verre. Ils étaient assis autour d’une table circulaire et Sive les remercia en son for intérieur : ils pourraient ainsi tous parler les uns avec les autres. La surface brillante resplendissait sous les bougies vacillantes et les verres de cristal ; au centre, une bouteille de champagne trônait dans un grand seau à glace en argent, attendant patiemment les derniers arrivants. Deux chaises vides les attendaient entre Maggie et Dave et, profitant de l’occasion, Sive prit discrètement place à côté de Maggie.

			Cette dernière lui sourit avec tendresse et, de l’autre côté de la table, Nita applaudit comme une enfant surexcitée.

			— Sive ! Tu es superbe. J’adore ce style épuré. Il faut des couilles pour débarquer dans un tel endroit avec une simple robe noire. Bravo !

			— Oh, merci. Ravie de te revoir. Comment te sens-tu ? demanda poliment Sive en enlevant son blazer.

			

			— En pleine forme, répondit Nita, rayonnante. J’avais tellement la nausée ce matin… je te l’ai dit tout à l’heure ? Peut-être pas. Tu sais, je n’aime pas trop parler de moi. Certaines personnes sont comme ça lorsqu’elles sont enceintes, tout le temps « moi, moi, moi », s’exaspéra-t-elle en levant les yeux au ciel. Mais je me sens vraiment bien ce soir.

			Sive acquiesça et prit un menu, consciente que les autres étaient déjà prêts à commander.

			— Je suis désolée d’apprendre que tu t’es sentie mal ce matin, il n’y a vraiment rien de pire. Mais je suis contente que tu ailles mieux ! Je me souviens, j’avais des nausées du matin au soir ; au point où mes amies et moi nous demandions pourquoi on appelait ça des nausées matinales…

			— Ah bon ? C’est bizarre.

			Nita inclina la tête et fronça les sourcils, comme si elle n’avait pas fait sa grossesse de la bonne manière.

			— Enfin, elles se sont atténuées vers la quatorzième semaine, et tu ne dois plus en être très loin maintenant, ajouta Sive avec un œil sur le menu, avant de revenir à Nita. Tu as passé ton échographie des douze semaines ?

			— Oh oui, la semaine dernière. C’était génial. L’expérience la plus incroyable de ma vie. Je suis comblée.

			Sive sourit. Mon Dieu, comment se fait-il que tout se déroule de manière aussi extraordinaire pour Nita ? Elle se souvenait juste s’être sentie nauséeuse et à fleur de peau.

			— C’est merveilleux, Nita, ajouta Maggie d’une voix douce. Tu as une photo de l’échographie ?

			— Bien sûr ! C’est celle que j’ai mise sur Insta la semaine dernière – mais je suis sûre que vous l’avez déjà tous vue.

			Elle navigua sur son téléphone, puis afficha fièrement une photo d’échographie et la montra à toute la table. Ses amis la félicitèrent de nouveau, et Sive eut enfin l’occasion de lire le menu. Scott commença à remplir les coupes de champagne et la soirée débuta pour de bon. Un serveur prit une nouvelle commande, des bouteilles de vin arrivèrent, puis tous reprirent leurs rôles habituels. Nita se prélassa dans la splendeur de sa grossesse, plaçant fièrement une main au-dessus de son verre lorsque le sommelier voulut le remplir. Dave leur raconta une nouvelle anecdote de travail, riche en « je ne devrais pas vraiment vous le dire » et « ils me vireraient s’ils l’apprenaient, mais attendez la suite… ». Aaron s’en plaindrait plus tard, Sive le savait ; il avait en général une faible tolérance pour les histoires à rallonge de son ami, mais pour une fois il semblait en forme et écoutait sans avoir l’air de s’ennuyer. Scott, au contraire, commençait à agacer sérieusement son mari, et Sive ne sut déterminer jusqu’à quel degré c’était intentionnel. Il ne cessait de parler de la liberté que lui procurait sa nouvelle carrière d’aviateur, et à quel point ses journées de travail au bureau lui manquaient peu. Il était vraiment heureux de s’être reconverti, disait-il, même si cela avait été très compliqué à l’époque.

			— Un jour, tu comprendras, fit-il à Aaron en levant son verre. Tu en auras marre de défendre des criminels, des mafieux et des tueurs en série.

			— Non, je ne pourrais pas me passer du fric que ça rapporte, rétorqua ce dernier en frottant son pouce contre ses doigts.

			Sive se mordit la lèvre, et Scott haussa un sourcil.

			— Je gagne beaucoup mieux ma vie dans l’aviation que dans le droit, tu sais ?

			Il vida son champagne et lorgna la bouteille. Elle était vide. Il fit un signe pour en commander une autre.

			— Pour toi, peut-être, rétorqua Aaron en secouant la tête, mais n’oublie pas que je suis un avocat expérimenté, moi. On ne joue pas dans la même catégorie, alors forcément, on ne gagne pas la même chose…

			Scott commença à s’empourprer et Sive donna un léger coup de genou à son mari. Mais ce dernier n’y prêta pas attention, ou bien l’ignora.

			— C’est bon, je plaisante ! Détends-toi, Burner. Je te taquine, c’est tout.

			Maggie intervint alors, sa voix agissant comme un baume, apaisant les tensions autour de la table.

			— Comment vont les enfants, Scott ?

			— Ça va, murmura-t-il, la mâchoire contractée. En fait, ils sont en Floride, donc je ne sais pas trop. Caron a déménagé au début de l’été. Elle n’arrête pas de dire que c’est pour son travail et qu’il n’y a rien de définitif là-dedans… mais bon sang, comment est-ce que je suis censé les voir ? s’agaça-t-il, en haussant le ton. Ce n’est pas comme si je pouvais les voir un week-end sur deux. Elle n’a pas changé, et ne pense toujours qu’à elle.

			Le silence s’installa tandis qu’ils assimilaient tous la nouvelle.

			

			— Ça ne doit pas être facile, intervint Maggie en posant sa main sur celle de son ami. Comment le vis-tu ?

			— À ton avis ? trancha-t-il en dégageant sa main.

			Nouveau silence.

			— Désolé, Maggie. Tu n’y es pour rien. Je suis juste furieux contre Caron, et les enfants me manquent.

			Aaron saisit la bouteille de vin rouge et la vida dans le verre de Scott.

			— Tiens, bois ça et arrête de plomber l’ambiance. Tu te plaignais toujours des enfants quand ils étaient là.

			Sive tressaillit. Comment pouvait-il encore lui envoyer des piques ? Mais à sa grande surprise, Scott se contenta de secouer la tête et de lancer à Aaron un sourire dédaigneux, presque reconnaissant. Et, étrangement, elle envia leur capacité à se chamailler en permanence tout en restant amis. Sive ne pensait pas connaître une seule personne dans sa vie qui aurait pu cocher cette case.

			Aaron brandit la bouteille vide pour en demander une autre, au moment où le serveur venait prendre leurs commandes.

			— Tu ne veux pas commander en italien pour nous, Dave ? demanda Nita, avant de se tourner vers Sive. Dave a appris l’italien sur Duolingo23. Il a commencé pendant le confinement. L’allemand aussi.

			Elle se tourna vers lui et lui tapota la tête.

			— Notre petit érudit.

			— Je pense qu’on va s’en tenir à l’anglais, sourit Dave, sinon on risque de se retrouver avec des pâtes pour le dessert.

			Tout le monde éclata de rire, bien que ça ne soit pas particulièrement drôle ; au moins, ça permettait d’éloigner la conversation du divorce de Scott, pensa Sive.

			— Maggie, chérie, j’ai quelque chose qui t’appartient, lança Nita en revenant des toilettes du restaurant, une montre à la main. Tu l’as laissée sur le bord du lavabo.

			— Oh, merci, Nita. Oui, j’avais peur de la mouiller en me lavant les mains.

			Maggie prit la montre et l’attacha à son poignet.

			Nita secoua la tête, exaspérée, en se rasseyant.

			

			— C’était ton téléphone la dernière fois, et tu ne t’en es pas rendu compte avant des heures ! Je sais que cette montre est neuve, donc je peux encore comprendre que tu n’y sois pas habituée, mais comment peut-on oublier son téléphone ?

			Maggie haussa les épaules.

			— Parce qu’elle ne le consulte pas quinze fois par minute, comme certaines - enfin, sans viser quiconque en particulier, ironisa Scott.

			Il haussa les sourcils en direction de Nita, qui était justement sur son téléphone.

			— Écoute, j’ai des followers à qui je dois penser, rétorqua cette dernière d’un ton arrogant.

			Ils éclatèrent tous de rire, Nita y compris.

			Sive sourit. Elle faisait partie des « followers » de Nita sur Instagram. Elle savait tout de son travail trépidant, de ses sacs à main hors de prix, de ses vacances fastueuses et de sa vie de rêve, grâce à @NitaGsWorld. Elle avait également été spectatrice de son parcours de fécondation in vitro, suivi par tous ses abonnés, et c’est sur Instagram Live qu’elle avait appris sa grossesse. Aaron trouvait cela absurde. Qui utilisait les réseaux sociaux pour annoncer sa grossesse à ses amis ? Mais il n’était vraiment pas un adepte des nouveaux moyens de communication, et sa réaction n’était donc pas surprenante. Il se montrait obstiné sur ce genre de sujets (comme toujours), comparant les fils d’actualités aux feuilletons et magazines féminins, même s’il ne se privait jamais de jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Sive, de temps à autre, lorsqu’elle consultait Facebook. C’était surtout le compte de Nita qui le déconcertait. Pourquoi 46 000 personnes voulaient-elles savoir ce que faisait une anonyme comme elle ? Elle était avocate, pour l’amour de Dieu, pas pop star. Mais pas besoin d’être une pop star pour avoir de la notoriété sur les réseaux sociaux, avait patiemment expliqué Sive, et c’était là toute la beauté de la chose : n’importe qui pouvait construire une communauté tant que le contenu était intéressant ou esthétique. Le parcours de fécondation in vitro de Nita était la cerise sur son gâteau Instagram : les internautes qui n’osaient pas passer le cap avaient trouvé en elle une personnalité courageuse à laquelle ils s’identifiaient, et s’étaient délectés en masse de son histoire à coups de clics et de likes. Et il avait suffi à Nita de surfer sur cette vague d’engagement.

			À présent, avec un sourire modeste, elle posa son téléphone face contre la table, à côté de son verre d’eau.

			

			— Vous voyez ? Même moi, je peux prendre une soirée de repos.

			Et pendant un instant, la conversation tourna autour de sujets anodins : voyages, livres, films, carrière… Dave raconta une autre anecdote de travail, cette fois à propos d’une usurpation d’identité, et alla jusqu’à sortir son carnet pour vérifier certains détails. Cette vision entraîna un éclat de rire général et un flot de plaisanteries affectueuses autour de Sherlock Holmes et de Jessica Fletcher. Scott et Aaron se remémorèrent ensemble leurs premiers jours de travail en tant que stagiaires, se plaignant d’un patron qu’ils détestaient, leurs chamailleries de tout à l’heure déjà oubliées. Enfin, les plats arrivèrent et la conversation se relâcha momentanément jusqu’à ce que Scott remarque la commande de Nita.

			— Tu manges des crevettes ? lança-t-il en remarquant le plat grésillant posé devant elle.

			Sive s’était aussi posé la question lorsque cette dernière avait passé commande, mais elle s’était abstenue de tout commentaire. Et peut-être que la liste non exhaustive de ce que l’on peut ou ne peut pas manger pendant la grossesse était différente au Royaume-Uni ? Elle avait changé entre Faye et Bea, puis entre Bea et Toby, et au bout du compte, elle ne s’était jamais souvenue des crustacés et des fromages autorisés ou non.

			— Ce n’est pas moi qui n’aime pas les crevettes, dit simplement Nita. Tu confonds.

			— Non, mais je veux dire… commença Scott, avant que Dave s’interpose.

			— Scott, c’est Yasmin qui détestait les crevettes, dit-il doucement.

			Un lourd silence s’installa autour de la table. Seul le tintement de la fourchette de Nita contre son plat résonnait.

			— C’est bon, vous savez, finit-elle par dire. On peut parler d’elle.

			Maggie acquiesça en silence. Dave fixait son assiette, et Sive n’en était pas sûre, mais il semblait avoir les larmes aux yeux. Aaron se racla la gorge et regarda autour de lui, mais, comme Maggie, il semblait ne pas savoir quoi dire. Scott se concentra sur son verre.

			— Lundi marquera l’anniversaire de sa mort, on devrait parler d’elle, poursuivit Nita. Elle l’aurait voulu. Elle aurait détesté ce silence chaque fois qu’on évoque son nom. Vous connaissiez Yasmin, toujours au centre de l’attention.

			— Et bien, c’est vrai… dit Scott timidement, en levant les sourcils vers les autres, avant de sourire. Toujours au centre de l’attention, surtout quand on sortait. Tu te souviens de son « morceau fétiche », comme elle l’appelait ? Elle chantait Killing Me Softly24 à chaque fois qu’elle voyait une machine à karaoké.

			Nita s’esclaffa.

			— Et elle chantait mal, mais tellement mal !

			À présent, tous s’esclaffèrent et la tension retomba.

			— Et vous vous rappelez cette horrible veste en peau de mouton qu’elle portait ? Celle qu’elle avait achetée à la friperie de Covent Garden25 ? dit Scott, alimentant la conversation avec une certaine chaleur.

			— Tu veux dire la « boutique caritative », comme elle l’appelait, parce que ça sonnait tellement mieux.

			C’était Aaron. Sive se tourna vers lui, curieuse à présent : elle ne l’avait presque jamais entendu parler de Yasmin. Ce n’était pas non plus un sujet qu’elle abordait, s’étant rendu compte très tôt dans leur relation qu’il n’aimait pas en parler – bien qu’elle soit curieuse du type de personne qu’était cette fille que son mari avait voulu épouser.

			— C’est vrai, j’avais oublié ! s’exclama Maggie, en parcourant doucement des doigts un tatouage représentant deux soleils sur la face intérieure de son poignet.

			Ces tatouages aussi intriguaient Sive. Maggie n’avait pas un look à en porter.

			— Elle aimait tant le vintage, poursuivit cette dernière avant de se tourner vers Nita, contrairement à toi et tes robes de créateurs. Les gens ne comprenaient jamais cette polarité entre vous deux, tu sais ? Vous vous ressembliez tellement et pourtant vous étiez si différentes.

			— Oh, vraiment ? demanda Sive, cherchant quelque chose à ajouter, une manière anodine de prendre part à une conversation délicate à laquelle elle était clairement étrangère.

			— Bien sûr, répondit Nita, j’étais exactement comme je le suis aujourd’hui. J’aimais les chemisiers Moschino et les sacs Marc Jacobs et…

			— Oh mon Dieu, pas l’histoire-des-chemisiers-Moschino ! s’exclama Scott avec une grimace à l’intention de Dave.

			

			Nita continua comme s’il n’avait pas parlé.

			— … et mes talons et le maquillage, même à l’époque. Et Yasmin… et bien, Yasmin pensait que c’était complètement stupide.

			— C’est complètement stupide, plaisanta Scott, et aujourd’hui encore, tu continues à te faire avoir.

			— Dixit l’homme dont la femme passait deux journées par mois au spa, rétorqua Nita, sans ménagement.

			— Ex-femme, corrigea Aaron, et Scott lui décocha un regard.

			— J’aimerais bien en savoir plus, lança Sive, pour désamorcer la situation et ramener la conversation sur les rails. Comment était-elle ?

			— Elle achetait ses vêtements d’occasion quand elle le pouvait. Elle aimait le style bobo chic, comme une Sienna Miller26 – la couleur de peau en moins, expliqua Nita.

			— En somme, des vêtements que personne ne porterait, même mort, ajouta Scott en riant à gorge déployée.

			Nita écarquilla les yeux avant de les baisser et, une fois de plus, le groupe s’enferma dans le silence.

			— Merde, désolé, je suis allé trop loin.

			— Tout va bien, le rassura Nita en levant de nouveau les yeux. En fait, c’est très bien comme ça. Il faut qu’on puisse en parler, en bien comme en mal. Il ne faut pas qu’on ait peur de dire des choses déplacées, sinon on ne parlera jamais d’elle. C’était ma sœur, mon opposée en tout point, ma seule famille au monde. Je l’aimais, et elle est morte, ajouta-t-elle en redressant son couteau sur la nappe. Non, je retire ce dernier point. Elle n’est pas juste morte. Quelqu’un l’a assassinée.

			Elle parcourut le groupe du regard.

			— Et un jour, je découvrirai qui a fait ça.

			

			
				
						21 - Le Calpol est un sirop pour enfants très populaire au Royaume-Uni, à tel point que le quotidien britannique The Independent l’a sacré « médicament miracle des années quatre-vingt-dix ».


						22 - VHI Swiftcare : réseau de cliniques privées dispensant des soins d’urgence aux patients souffrant de blessures ou de maladies ne mettant pas leur vie en danger.


						23 - Duolingo est une application mobile destinée à l’apprentissage gratuit et ludique des langues.


						24 - Chanson pop interprétée par les Fugees en 1996.


						25 - Quartier historique du centre de Londres


						26 - Sienna Miller, née le 28 décembre 1981 à New York, est une actrice américano-britannique, considérée comme icône du style bohème chic des années 2010.


				

			
		

	
		
			

			
15.

			Lundi

			11 h 32

			— Allo ? Nita ? Oui, c’est Sive. Oui. Je sais, c’est… Merci d’avoir appelé, mais je ferais mieux de garder la ligne disponible. Ma mère vient d’appeler aussi, et j’ai besoin de… oui, je sais. Mais les choses ont pris une mauvaise tournure, et je dois vraiment y aller…

			Jude n’entend que la conversation du côté de Sive, mais cette dernière semble distraite et perturbée. Ou pour être plus précis, particulièrement distraite et perturbée. Elles viennent d’arriver à la station Oxford Circus, après avoir attendu dans le parc avec l’homme et sa fille que la police vienne les interroger. Sive avait souhaité garder le sac à dos de Faye, mais les fonctionnaires l’avaient saisi : à présent, c’était une pièce à conviction, bien qu’il n’y ait pas de preuve qu’un crime ait été commis. Tout le monde – la police, Jude, l’homme du parc – s’était efforcé de rassurer la jeune mère sur ce point : la découverte du sac à dos ne signifie pas que Faye a été kidnappée, juste que la petite Eva s’est trompée de sac.

			Jude traîne désormais les pieds pendant que Sive s’efforce de raccrocher, bien plus poliment que la journaliste ne l’aurait fait dans les mêmes circonstances. Pendant ce temps, elle observe les alentours et, un peu plus loin, au niveau des bornes, elle remarque Aaron Sullivan en train de discuter avec un officier de police. Il surplombe cette dernière, et son langage corporel est assez représentatif de son agitation. La policière, elle, est adossée à un pilier, acculée, et face à un Aaron en colère qui ne lui laisse pas la place de respirer. Elle doit se sentir intimidée, se dit Jude, mais l’officier semble tenir bon. Sive, elle, est toujours occupée à clôturer l’appel.

			— Bon, d’accord. Si tu es sûre. Oxford Circus. Quelle entrée ? Hum ... Je t’enverrai ma localisation. Ok, merci, Nita. Au revoir.

			Elle ferme brièvement les yeux avant de ranger le téléphone dans sa poche. Un groupe d’adolescents passe en trombe, bousculant Sive, mais elle ne semble pas s’en soucier.

			— Quelqu’un vient nous aider ? demande Jude.

			— Nita, une amie d’Aaron. Elle est à quelques minutes en taxi. Les gens sont tellement gentils… Silence. Merde, j’aurais probablement dû lui demander de s’occuper des enfants à la place…

			— Tu as besoin de quelqu’un pour prendre le relais avec les enfants ? Ne me demande pas de le faire, s’il te plaît, ajoute Jude, mais seulement pour elle-même, regrettant aussitôt sa proposition.

			Non seulement parce qu’elle n’a aucune idée de la façon dont on s’occupe d’enfants, mais aussi parce qu’elle est bien plus utile ici, sur le terrain. Et tant qu’il ne s’agit pas officiellement d’un enlèvement, elle espère toujours pouvoir retourner bientôt au tribunal.

			— Non, Scott peut rester. C’est juste que… je ne suis pas sûre que Nita puisse être d’une grande aide. Elle n’est pas là plus… Bref, de toute façon, elle est en route. Elle a dit avoir essayé de joindre Aaron, mais sans succès.

			— Aaron ? Il est là-bas, indique Jude en montrant la foule du doigt.

			— Tu le connais ? demande Sive en fronçant les sourcils.

			— J’ai couvert le premier procès de l’affaire Brosnan, et c’est à ce moment-là que je l’ai rencontré. Mais je me souviens aussi de lui pour tout un tas d’affaires au fil des ans, y compris quand je débutais dans le métier. Et toi, tu l’as rencontré au moment de l’affaire Dunner Bank, c’est ça ? Ce type qui a tué un autre mec à la fête de son bureau. Aaron était son avocat ?

			Les joues de Sive se colorent, et Jude sourit intérieurement. Il lui arrive à elle aussi de mêler affaires et plaisir, bien qu’elle ne soit jamais allée jusqu’à épouser quiconque.

			— Comment s’appelait-il déjà, le type qui a été condamné pour homicide involontaire ? demande-t-elle maintenant, en détournant la conversation du sujet apparemment gênant et sulfureux.

			

			Tu vois que je suis sensible, dit-elle intérieurement à l’intention de sa mère.

			— Joost De Witte, dit Sive.

			Elle prononce « Yoost de Vitta ».

			— Ah oui, c’est vrai, je m’en souviens maintenant. Il a pris huit ans, c’est ça ? L’une des rares défaites d’Aaron.

			Sive affiche une expression fermée et Jude réalise un peu trop tard qu’il n’est probablement ni approprié ni utile d’évoquer les échecs professionnels de son mari à cet instant. En tout cas, cet accès de sensibilité n’aura pas duré longtemps, souligne la voix de sa mère. Touché.

			— Quoi qu’il en soit, annonce Jude avec un signe de tête en direction d’Aaron, je pense que la moitié de la population irlandaise connaît ton mari.

			— Dans le milieu juridique et médiatique peut-être, répond Sive avant de sursauter brutalement, en parcourant du regard la foule qui s’agglutine, comme si elle avait oublié un instant la raison de leur présence ici. Bon sang ! Où peut-elle bien être ? Pourquoi personne ne l’a ramenée ni n’a remarqué une enfant de six ans livrée à elle-même jusqu’à maintenant ?

			Et ce sont précisément les mêmes questions qu’Aaron est en train de poser à l’officier de police lorsqu’ils les rejoignent quelques instants plus tard, devant un large pilier, au niveau des distributeurs automatiques.

			— Avec tous les moyens dont vous disposez, comment se fait-il que personne n’ait retrouvé notre fille ?

			Son ton est sec. Il est furieux, pense Jude. Mais elle se dit qu’elle serait probablement tout aussi brusque si son enfant avait disparu.

			— Monsieur Sullivan, je peux vous assurer que nous faisons tout notre possible. Les nouvelles informations concernant le sac à dos sont très utiles. Nous effectuons actuellement un deuxième passage sur les caméras de surveillance, en nous concentrant sur le sac correspondant à celui de l’autre enfant – en partant du principe que Faye l’a pris par accident.

			Sive intervient alors, si discrètement que Jude l’entend à peine.

			— Agent Hawthorn, je n’arrive pas à imaginer qu’elle se soit trompée de sac. Elle adore ce sac à dos… Je suis terrifiée à l’idée que quelqu’un l’ait réellement enlevée. Qu’on ait échangé les sacs volontairement pour orienter la police dans une mauvaise direction.

			

			— Je comprends votre inquiétude, acquiesce la détective, et c’est en effet une piste que nous ne pouvons pas ignorer. C’est pour cela…

			Elle marque une pause, hésitante, puis reprend.

			— Que nous devons discuter de la marche à suivre en cas de contact.

			— C’est-à-dire ? demande Sive en fronçant les sourcils, confuse.

			— Je sais que ce n’est pas facile à entendre, mais si quelqu’un vous contacte pour vous annoncer qu’il détient Faye, vous devez nous en informer immédiatement. Peu importe qui est à l’appareil, peu importe ce qu’il vous raconte, qu’on vous dise de ne pas prévenir la police ou qu’on vous menace.

			Sive acquiesce, blafarde sous la lumière crue du plafonnier.

			— Autre chose : nous voudrions que vous restiez à la surface, poursuit Hawthorn, au cas où quelqu’un tenterait de vous contacter, ou au moins de remonter régulièrement si vous continuez vos recherches sur les quais. Il n’y a presque pas de réseau en bas. Nous avons également pensé à organiser une conférence de presse qui sera retransmise à la télévision, pour sensibiliser un public encore plus large. Seriez-vous prêts à y participer ?

			— Oui, répond Aaron. Des journalistes m’ont déjà approché ce matin. Je suis prêt à parler à n’importe qui tant que ça peut faire circuler l’information.

			— Bien, nous nous installerons dans la salle de réception d’un hôtel situé à quelques minutes d’ici. J’ai pensé que vous préféreriez cela au poste de police, puisque c’est plus proche.

			Les Sullivan acquiescent.

			— D’accord. Elle est programmée pour 13 heures aujourd’hui. Nous avons également prévu que vous vous entreteniez avec deux de nos inspecteurs, afin de répondre à quelques questions, compte tenu de la découverte du sac à dos.

			— Des questions ? demande Aaron, perplexe.

			Mais Jude ne peut s’empêcher de penser qu’il se montre délibérément borné. Il doit pourtant savoir qu’on lui posera des questions au moindre soupçon d’acte criminel.

			— Dans l’hypothèse d’un enlèvement, nous aurions besoin de savoir si quelqu’un a une raison de s’en prendre à vous. Si un proche est susceptible d’enlever votre enfant, s’il y a des histoires de famille, des conflits professionnels, ce genre de choses.

			Voyant qu’Aaron secoue la tête, Hawthorn tend une main apaisante.

			

			— Bien entendu, je suis consciente que tout cela est très improbable, mais ces questions ne peuvent pas être écartées. Je me suis arrangée pour pouvoir bénéficier du bureau d’un chef de gare ici, dans la station. Elle lorgne sa montre. On s’y retrouve dans une vingtaine de minutes ?

			Sive acquiesce silencieusement et Aaron se tourne pour l’attirer plus près de lui. Remarquant Jude pour la première fois, il lance un regard étonné à sa femme.

			— Oh, je te présente Jude, une collègue du journal. Elle vit à Londres à présent, mais elle est originaire de Longford. Elle participe aux recherches.

			— Enchanté, dit-il d’une voix terne en étudiant Jude de haut en bas, avant de se retourner vers l’officier de police.

			— On s’est déjà rencontrés à l’audience de Brosnan, intervient Jude.

			Aaron porte de nouveau son attention sur elle, une expression méfiante se dessinant à présent sur son visage.

			— Sûrement.

			— Puis-je vous demander si Brosnan ou si l’un de ses anciens complices ont pris contact avec vous depuis que vous êtes à Londres ?

			— Bon sang, vous êtes sérieuse ? Vous pensez vraiment que c’est le bon moment pour aller à la pêche aux scoops ?

			Même Sive semble choquée, alors Jude rétropédale.

			— Non, je ne suis pas à la recherche d’un scoop… mais je me demandais s’il y avait… Elle marque une pause. Oubliez ça. Je suis juste venue aider, de toutes les façons possible.

			— Très bien, intervient l’officier en s’avançant. Je suis l’agent Hawthorn. Votre nom m’a échappé…

			— Jude Barr, du Daily Byte.

			— Vous êtes la bienvenue pour participer aux recherches, et à la conférence de presse qui aura lieu à 13 heures, indique la policière en se montrant aussi agréable qu’Aaron.

			Pas de traitement de faveur pour la journaliste, tel est le message tacite.

			— Merci. Je me posais une question à propos du type qui a ramené Bea… Tim, c’est ça ? Vous auriez son nom de famille ? demande Jude.

			Mais l’attention de l’agente est déjà retournée à sa radio et elle n’a pas entendu – contrairement à Aaron.

			— Attendez un peu. Vous essayez d’obtenir une interview avec lui ?

			— Non, répond Jude. J’ai simplement l’impression que quelque chose dans son histoire ne colle pas.

			— Il s’appelle Tim Brassil, murmure Sive. Qu’est-ce qui ne colle pas ?

			— Juste un petit truc, ce n’est probablement rien, mais…

			Jude saisissait le nom dans son application Notes quand soudain, une petite femme aux longs cheveux bruns et aux talons hauts se précipite vers eux en bousculant un groupe de touristes italiens, avant de se jeter sur Sive.

			— Oh mon Dieu, Sive. Aaron. Je suis tellement désolée. Qu’est-ce que je peux faire ?

			— Merci, Nita. Il y a une conférence de presse à 13 heures et jusque-là, nous continuons de chercher.

			Sive se dégage doucement de l’étreinte de leur amie.

			— J’ai toujours du mal à réaliser ce qui est en train de se passer.

			— Je suis vraiment navrée d’être aussi en retard. J’ai fait la grasse matinée et j’ai raté la course.

			Les yeux de Nita se tournent vers Aaron, puis vers sa femme, et Jude est presque certaine d’avoir aperçu un échange de regards entre Sive et Nita. Une question non formulée et un petit signe de tête en guise de réponse. Qu’est-ce que ça signifie ? se demande-t-elle.

			— Je serais venue beaucoup plus tôt si j’avais su, poursuit Nita. J’ai attrapé mon téléphone et j’ai bien failli tomber à la renverse quand j’ai vu les infos.

			Elle se détourne de Sive et prend la main d’Aaron dans la sienne.

			Jude étudie la nouvelle arrivée. Elle est remarquablement jolie, avec des cheveux soignés et un maquillage impeccable, mais ses yeux sont marqués de cernes, comme si elle venait de pleurer. Un rapport avec Faye, ou bien tout autre chose ? L’attention de Jude se détourne soudain de Nita pour se concentrer sur un message de sa rédactrice en chef : elle a trouvé quelqu’un qui peut prendre sa place auprès des Sullivan, ce qui permettra à Jude de retourner au tribunal. Elle rédige une réponse.

			Ce n’est plus la peine, finalement je préfère rester sur place. Rien n’est encore tiré au clair, mais il y a des chances pour qu’il s’agisse d’un enlèvement. Si c’est le cas, c’est une grosse affaire. Et je suis la seule journaliste avec les Sullivan en ce moment.

			Une réponse arrive aussitôt :

			

			Tu m’as dit que tu voulais retourner au tribunal et j’ai fait des pieds et des mains pour te trouver un remplaçant. Il est déjà en route.

			Jude se mord la lèvre et tape à nouveau.

			Je suis la mieux placée pour tirer le meilleur parti des Sullivan, et je suis déjà sur place. Sive me fait confiance.

			Une nouvelle réponse.

			Ton remplaçant est très doué, lui aussi, et j’ai dû demander une faveur pour qu’il puisse venir. Pas cool, Jude. Retourne au tribunal, s’il te plaît.

			Putain. Jude se tourne de nouveau vers les Sullivan. Si c’est un enlèvement, ce serait énorme, de quoi lancer une carrière. Et elle est juste là. Elle doit vraiment, vraiment, rester sur cette affaire.

			Sive m’a promis une interview exclusive.

			Ce n’est pas tout à fait exact, mais Sive lui a bien dit qu’elle pourrait utiliser tout ce qu’elle voulait sans avoir à le demander. Pour une photo, ce qui est loin d’être la même chose qu’une interview exclusive, souligne une petite voix dans sa tête. Jude l’ignore.

			Après ? Ça pourrait être dans plusieurs jours. Elle pourrait changer d’avis d’ici là. Cette histoire pourrait être terminée. C’est une affaire qui n’en est même pas une si l’enfant attend tranquillement sa mère dans une station de métro.

			Non, pas après. Maintenant. Pour l’article que je suis en train d’écrire. Sive m’a dit que je pouvais la citer sur tout ce qu’elle m’a dit au cours de nos recherches… donc globalement, une interview.

			

			Jude grimace face à cette demi-vérité.

			Très bien dans ce cas. Ça a intérêt à être bon. Tu m’envoies une copie du fichier pour 17 heures, d’accord ? Il faut que ce soit en ligne à l’heure du thé.

			Ça marche. Elle consulte sa montre. Il est à peine 11 h 30, ce qui lui laisse largement le temps d’écrire son article. Sive est de toute manière tellement accaparée par les recherches qu’elle ne s’apercevra pas qu’elle lui aura donné par inadvertance une espèce d’interview. Et tout cela permettra de faire circuler l’information, ce qui est essentiellement la raison de sa présence ici. Elle reprend alors ses recherches en ligne pour retrouver le chevalier blanc de Bea, un certain Tim Brassil et son récit bancal.

		

	
		
			

			
16.

			11 h 42

			Aaron accueille Nita avec une accolade et observe par-dessus son épaule Jude qui note quelque chose sur son téléphone. Que fait-elle ? Essaie-t-elle de retrouver ce Tim qui a ramené Bea, pour l’interviewer ? Les journalistes sont tous les mêmes, pense-t-il, oubliant le temps d’un instant qu’il est marié à l’une d’entre eux. À cette réflexion, il se tourne vers Sive, et son expression lui brise le cœur. Soudain, il prend conscience qu’elle ne s’en remettrait jamais s’ils ne retrouvaient pas Faye. Il se libère de Nita et prend sa femme par la main.

			— Toute la ville est à sa recherche, promet-il. On la retrouvera.

			— Oui, ajoute Nita. Sa photo circule partout, avec sa petite veste en jean rose et ses beaux cheveux blonds. Je l’ai mise sur mon Insta, évidemment, et tout le monde a dit qu’il ferait attention. Est-ce qu’il y a autre chose que je peux faire ?

			Aaron n’en a aucune idée. Il sait que Nita est vraiment désireuse d’aider, mais ils ont besoin de gens qui prennent les choses en main, pas de ceux qui attendent sur le côté qu’on leur dise quoi faire.

			Une annonce sur le haut-parleur prévoit du retard sur la ligne et, à côté d’eux, un homme se tapote un journal sur sa jambe en marmonnant quelque chose à propos d’un incident sur la voie.

			Aaron et Sive se regardent avec effroi et il sait qu’ils pensent tous les deux à la même chose.

			— Et si… commence Sive.

			Il l’interrompt et la prend dans ses bras.

			

			— Ne t’aventure pas sur ce terrain-là.

			Nita se racle la gorge.

			— Alors… j’appelle Maggie ? Je vous apporte une tasse de thé ?

			Elle jette un coup d’œil autour d’elle, ne sachant pas vraiment où l’on peut trouver du thé. Nita ne prend jamais le métro.

			— Je n’ai pas réussi à joindre Maggie, répond Sive.

			— Je suppose qu’elle ne t’attend plus au Rooftop Bar ? demande Aaron.

			— J’en doute, elle aurait vu mes appels. Et elle a sûrement vu les publications sur les réseaux sociaux.

			Le téléphone d’Aaron vibre et il baisse les yeux.

			— Du nouveau ? demande Sive, pleine d’espoir.

			— Non. C’est encore Carmen Brosnan, la femme de Pete. Elle sait pourtant que je suis absent. Et elle a sûrement vu que Faye a disparu, mais elle continue d’appeler, grogne-t-il en déclinant l’appel d’un geste rageur du pouce.

			— Vous avez dit que c’était la femme de Pete Brosnan ? intervient Jude en levant les yeux.

			— J’étais en train de parler à ma femme.

			— Aaron, souffle Sive. Jude cherche juste à nous aider.

			— C’est très bien, mais la disparition de Faye n’a rien à voir avec mon procès, ou avec Carmen.

			Il baissa la voix, juste pour Sive :

			— Et surtout, je ne lui fais pas confiance.

			— Arrête.

			Elle l’éloigne de Nita et de Jude et se dirige vers un ensemble d’automates pour parler à l’écart. Un homme passe en trombe devant eux, donnant accidentellement un coup de coude à Aaron, mais il le remarque à peine.

			— Allez, Sive. Tu sais aussi bien que moi que tu ne peux pas dire tout et n’importe quoi à quelqu’un comme elle. Avant que tu ne le réalises, elle t’aura concocté un titre de tabloïd laissant entendre que mon travail est lié à ce qui s’est passé, juste pour avoir des clics.

			— Mais c’est possible que ça soit lié à l’affaire Brosnan, non ? Sa voix est si faible qu’Aaron peine à comprendre ce qu’elle dit.

			Il se penche davantage. Jude est à quelques pas seulement, faisant mine de ne pas écouter, et Nita se filme sur son téléphone.

			

			— Ces gens pour qui Brosnan travaillait, poursuit Sive. Les Callans. Ils sont vraiment impitoyables.

			— Oui, mais…

			— Et s’ils essayaient de t’intimider ?

			Aaron secoue la tête. Sive a trop regardé la télévision. Les anciens employeurs de Brosnan n’ont pas peur de s’en prendre à l’un des leurs, mais ils n’attaqueraient jamais un avocat de renom comme lui.

			— Non, je te le promets, murmure-t-il en écartant les cheveux collant sur son front, dans la chaleur étouffante du métro. Ce n’est pas comme ça que ça marche.

			Elle repousse sa main.

			— Mais ce n’est pas parce qu’une chose ne s’est jamais produite auparavant qu’elle ne va jamais arriver. Aaron, ils gagnent leur vie avec des piles de cadavres ! Tu te crois à l’épreuve des balles, mais tu ne l’es pas.

			— Bien, lâche-t-il en faisant un pas en arrière. Imaginons qu’ils soient vraiment à l’origine de tout ça. Même s’ils essayaient de m’intimider, un autre avocat reprendrait l’affaire.

			— Peut-être qu’ils n’essaient pas de te faire lâcher l’affaire, mais de te forcer à laisser condamner Brosnan. Délibérément.

			— Tu me crois vraiment capable de faire ça, d’abandonner mon client ? se hérisse-t-il.

			— Pas en temps normal, bien évidemment, mais s’ils enlevaient Faye… Et bien, tu ferais n’importe quoi pour la récupérer.

			Elle lui tend la main. Et malgré la chaleur, ses doigts sont froids au contact des siens.

			— D’accord. Mais personne ne pouvait savoir que vous seriez à Bond Street à ce moment précis ce matin ni que Faye et Bea entreraient dans la rame avant toi. N’est-ce pas ?

			Elle acquiesce et s’affaisse contre lui. Il a raison. Ils savent tous les deux qu’il a raison. Pourtant, lorsqu’elle s’éloigne pour montrer à Nita où trouver le thé tant promit, Aaron se met à l’écart pour appeler son assistant personnel. Si quelqu’un peut faire des recherches, c’est bien Garvin. C’est un véritable limier. Un génie de la technologie et un brillant enquêteur. Si les Callans ont des antécédents d’enlèvement ou de maltraitance d’enfants, Garvin le trouvera.

		

	
		
			

			
17.

			12 h 01

			Ils se trouvent à présent dans une sorte de bureau. Le bureau du chef de gare, encombré de documents et de dossiers. Ils sont assis devant une large table, traversée de part et d’autre par une mince fissure dans le bois. Deux policiers leur font face. L’occupant habituel du bureau est absent. Aux yeux de Sive, tout paraît flou : cet endroit, cette pièce sans fenêtre, cet entretien. Elle flotte hors de son propre corps, observant le couple assis au bureau, les mains crispées, dans l’attente de questions qui, espèrent-ils, permettront de démêler ce drame. Elle s’accroche à la vie.

			Un agent de la British Transport Police s’éclaircit la gorge.

			— Monsieur, madame Sullivan, je crois savoir que vous avez déjà donné à ma collègue, l’agent Hawthorn, la plupart de ces informations, mais je vais avoir besoin de les passer en revue. Le moindre détail dont vous pourrez vous souvenir, aussi insignifiant soit-il, pourrait aider à retrouver votre fille.

			C’était un homme d’une cinquantaine d’années aux sourcils broussailleux et aux yeux sérieux. Sive ne se souvient pas de son nom.

			— Je vais commencer par vous poser quelques questions sur votre travail, monsieur Sullivan. J’ai cru comprendre que vous…

			— Attendez, l’interrompt Sive. Ne devrions-nous pas parler de ce que Bea a dit, maintenant qu’on… elle prend un instant pour inspirer lentement. Maintenant qu’on pense qu’il y a une petite chance pour qu’elle ait été enlevée ?

			

			Son interlocuteur semble confus.

			— Qui a dit quoi ?

			— Bea, notre petite de deux ans. Quand on lui a demandé où était Faye, elle a répondu : « Chasse dans train ». Ça ne semblait pas avoir beaucoup de sens et nous n’avons rien pu obtenir d’autre… mais maintenant qu’on sait que les sacs à dos ont pu être échangés, peut-être que ça veut dire que quelqu’un lui a fait peur, l’a pourchassée et l’a rattrapée ? souffle-t-elle, tremblante.

			L’officier prend quelques notes.

			— Quoi ? Vous n’étiez pas au courant ? s’insurge Aaron en se redressant sur sa chaise.

			— Nous avons pris note de tout, monsieur, nous sommes parfaitement au courant, ne vous inquiétez pas, explique calmement le policier. Et maintenant que les choses ont pris une nouvelle tournure, nous allons nous concentrer sur les éléments pertinents.

			Il se tourne alors vers Sive.

			— Pouvez-vous nous éclairer davantage sur le commentaire de votre fille cadette ? A-t-elle développé ?

			Développé ? Elle a deux ans ! voudrait crier Sive. Mais cela ne servirait à rien.

			— Non, elle ne parle pas encore beaucoup.

			Sa collègue intervient, et sa voix la fait paraître plus âgée que son apparence ne le laisse supposer.

			— Madame Sullivan, j’ai moi-même une petite fille de deux ans. Parfois, elle dit des choses très factuelles et parfois, elle veut dire tout autre chose… ou alors, elle invente complètement. Dans ce contexte, que pensez-vous que Bea ait voulu dire ? Est-ce que vous pensez qu’elle aurait pu vouloir dire autre chose que simplement « chasse » dans le sens littéral du terme ?

			— C’est probable, oui.

			Sive ne parvient pas à se dire si c’est bon au mauvais signe. Si les mots de Bea sont littéraux, ça peut certes être utile, mais tout aussi terrifiant.

			— Bien. C’est un début, mais nous ne voulons pas nous focaliser sur ce témoignage, s’il n’est pas fidèle à la réalité. Faye aurait-elle pu courir pour s’amuser, dans ce genre de situation ? Après vous avoir perdue de vue ?

			

			— Oui, c’est possible, concède Sive. Elle explore souvent les alentours. Elle n’est pas peureuse et n’aurait pas été particulièrement inquiète de se retrouver seule, contrairement à Bea.

			— Ça pourrait expliquer pourquoi le jeune homme dans le métro a trouvé votre cadette, mais pas Faye. Elle était peut-être déjà partie à ce moment-là, j’imagine, ajoute l’officier en mâchant son stylo. Nous garderons le commentaire de Bea à l’esprit, mais nous ne supposerons pas que quiconque pourchassait Faye pour l’instant.

			Elle consulte sa montre et fait signe à son collègue de poursuivre.

			— Bien, à vous, monsieur Sullivan, reprit ce dernier avec l’expression de quelqu’un qui a été interrompu inutilement. Vous êtes avocat, c’est bien ça ? Et vous représentez actuellement un client lié au crime organisé ?

			— Oui, mais, comme je l’ai dit, c’est sans lien avec cette affaire.

			— Si cela ne vous dérange pas, monsieur, pourriez-vous m’en donner les détails malgré tout ?

			Aaron s’exécute, soulignant à nouveau que, même si quelqu’un voulait l’intimider, il n’aurait pas pu savoir que Sive et les enfants se trouveraient à la station de Bond Street à ce moment précis, ou que Faye et Bea se retrouveraient dans le métro sans surveillance.

			Sans surveillance. Sive frissonne. Comme un colis perdu. Seulement, elles n’étaient pas des colis, mais des enfants. Ses filles. Et maintenant, l’une d’elles a disparu, par sa faute. Si seulement elle ne leur avait pas dit de marcher devant. Si seulement elle n’avait pas consulté son téléphone. Si seulement elle avait pris le porte-bébé au lieu du landau.

			Si seulement.

			— Madame Sullivan ?

			Sive réalise que ce n’est pas la première fois que l’agent l’interpelle. Elle lève les yeux vers lui.

			— Je suis désolée. Oui ?

			— Pouvez-vous me parler des personnes que vous avez rencontrées au cours de votre voyage à Londres ? Commençons par aujourd’hui. Pouvez-vous me décrire le déroulement de la matinée ?

			— Aaron est parti tôt pour participer à une course de rameur, puis j’ai fait petit-déjeuner les enfants et quand je suis partie pour la station de métro, il était 8 heures passées. Nous n’avons parlé à personne d’autre qu’au personnel de l’hôtel. Je devais retrouver une amie d’Aaron pendant qu’il participait à la course.

			

			— Parlez-moi des amis que vous avez retrouvés ici. Une réunion d’anciens colocataires, c’est bien ça ?

			Cette question s’adresse à Aaron, qui répète exactement ce qu’il a dit à Hawthorn un peu plus tôt. Il mentionne également Willow, la baby-sitter, que Sive avait complètement oubliée jusqu’à présent. Ils notent ses coordonnées, puis passent à la question suivante.

			— D’accord. Vous avez des problèmes financiers ? Des dettes ? Est-ce que vous êtes propriétaires de votre maison ?

			— Aucun problème financier, répond Aaron laconiquement. Oui, nous sommes propriétaires de notre maison. Nous avons un crédit, bien entendu, mais pas de problèmes d’argent.

			— Y a-t-il des différends au sein de vos familles respectives ? Des grands-parents éloignés, des conflits familiaux, ce genre de choses ? On voit parfois des grands-parents qui n’ont pas le droit de voir leurs petits-enfants tenter de se faire justice eux-mêmes.

			— Non. Nos parents adorent les enfants, et nous n’avons aucun conflit avec la famille, répond-il d’une voix à la fois hachée et indignée.

			— Aaron, fait Sive en lui effleurant le bras.

			Il la regarde. Elle acquiesce à une instruction silencieuse. Tu dois tout leur dire.

			— Ce n’est pas pertinent, Sive, pour des raisons évidentes.

			— Il vaut mieux qu’ils le sachent. Dis-leur, dit-elle doucement, avec une pointe de lassitude dans la voix.

			Et c’est ainsi qu’il leur raconte le secret qu’ils n’avaient jamais révélé à personne – du moins jusqu’à la veille au soir. « Leur secret », comme l’appelle Aaron à la maison, au cas où des petites oreilles l’entendraient. Comme c’est étrange que les premières personnes à l’apprendre ne soient pas de la famille, mais des amis éloignés et deux officiers de police dans un pays étranger. Tout le monde le saura-t-il bientôt ? Peu importe. Pour l’instant, Sive se sent simplement soulagée. Rien de tout cela n’est vraiment pertinent, finalement, mais il vaut mieux leur en parler et avoir l’impression de fournir des informations utiles plutôt que de se retrouver dehors, face aux distributeurs, sans rien à faire. Elle consulte sa montre. 12 h 30. Faye a disparu depuis quatre heures. Elle ferme les yeux et supplie silencieusement de se réveiller, que tout cela ne soit qu’un mauvais rêve, et qu’elle soit toujours endormie dans la chambre de leur bel hôtel londonien, à profiter d’un séjour en compagnie des amis d’Aaron.

		

	
		
			

			
18.

			Trois jours plus tôt, le vendredi

			Au Giumbini

			Les amis d’Aaron restèrent assis en silence, les yeux rivés sur leurs assiettes, tandis que les paroles de Nita résonnaient encore aux oreilles de Sive.

			Elle a été assassinée.

			Jusque-là, elle savait que Yasmin, la sœur de Nita, était morte dans l’incendie de sa maison. Une terrible tragédie dont personne n’était responsable. Aaron n’aimait pas en parler, et elle ne l’avait jamais poussé à donner plus de détails. Elle n’avait donc jamais su si c’était à cause d’une installation électrique défectueuse, d’un chargeur qui avait surchauffé ou de guirlandes laissées allumées trop longtemps ; mais jamais elle n’aurait cru à un meurtre.

			Finalement, Scott rompit le silence.

			— Je sais que c’est difficile, Nita, surtout avec l’anniversaire, et qu’on a tous besoin de blâmer quelqu’un quand il arrive quelque chose de grave. Elle nous manque à tous. Mais la mort de Yasmin était un accident.

			Nita secoua la tête :

			— Il l’a assassinée.

			Sive était maintenant vraiment confuse. Elle entreprit de couper soigneusement sa côte de bœuf en petits morceaux. Qui, selon Nita, avait tué Yasmin ? Mais personne ne posa la question. Ce qui voulait dire, réalisa-t-elle, qu’ils savaient tous à qui elle faisait référence.

			

			— La police n’a jamais mis la main sur le harceleur ni n’a trouvé la moindre preuve que l’incendie avait été provoqué intentionnellement, avança Scott.

			Un harceleur ? Sive posa son couteau et sa fourchette. Mon Dieu, pourquoi Aaron n’en avait-il jamais parlé ? Elle adressa un regard en biais à son mari, qui avait les yeux rivés sur Nita, l’expression indéchiffrable.

			— Aaron est au courant, reprit Nita en désignant l’autre côté de la table avec sa fourchette. On est peut-être les deux seuls à vraiment avoir cru en la présence d’un harceleur, mais je reste persuadé qu’il a existé.

			Sive se tourna alors vers son mari, qui resta silencieux pendant un moment, comme s’il choisissait soigneusement ses mots.

			— Je ne pense pas qu’il y ait de rapport avec l’incendie, dit-il lentement, mais c’est vrai qu’elle pensait que quelqu’un la suivait. Et ça la terrifiait.

			Sive se déplaça sur son siège, déconcertée et intriguée à la fois, en notant ses mots soigneusement choisis : « elle pensait que quelqu’un la suivait ». Pensait-il vraiment qu’il y avait eu un harceleur ou cherchait-il simplement à calmer Nita ?

			Cette dernière secoua la tête avec incrédulité.

			— C’est trop gros pour que ce soit une coïncidence. Qu’elle soit suivie par quelqu’un, puis que quelqu’un mette le feu à la maison, mais que ces deux événements ne soient pas liés ? Allons, allons.

			Dave, qui n’avait rien dit jusqu’à présent, posa une main sur celle de Nita. Il semblait sur le point de fondre en larmes.

			— Ne dis pas ça, Nita, c’est trop terrible.

			— C’est terrible, mais ça ne veut pas dire que ce n’est pas arrivé. Tout n’est pas rose dans la vie, asséna-t-elle en observant ses amis autour d’elle. J’ai raison, et je le sais. L’incendie n’était pas un accident. Et n’oubliez pas la voisine qui a repéré Michael Rosco dans le quartier cette nuit-là. Il était connu pour se servir d’incendies criminels comme moyen d’intimidation.

			Sive sentit ses yeux s’écarquiller. Incendie criminel et intimidation ?

			— Il s’agirait de savoir, intervint Scott en tapotant sa vapoteuse sur la table, tel un juge qui rappelle la cour à l’ordre. Il y a quelques instants, tu étais catégorique sur le fait qu’il s’agissait d’un harceleur ; et maintenant, tu penses qu’il pourrait s’agir d’un gangster qui n’a absolument aucun lien avec Yasmin.

			Il se tourna alors vers Sive.

			

			— Michael Rosco était un criminel notoire. Il l’est toujours, maintenant que j’y pense. Mais, précisa-t-il en se retournant vers Nita, Yasmin enseignait l’art, rien à voir avec le droit ou la criminalité. Pourquoi quelqu’un s’en serait-il pris à elle ?

			Avant que cette dernière ne puisse répondre, Aaron prit la parole, d’un ton patient.

			— Nita, la voisine qui a prétendu avoir vu Michael Rosco racontait n’importe quoi. Elle voulait juste jouer un rôle dans cette histoire. Comment aurait-elle pu savoir à quoi il ressemblait ? Elle cherchait à attirer l’attention, c’est tout. Elle avait vu un article dans le journal le concernant, à propos un incendie qu’il avait allumé dans une zone industrielle, et elle a additionné deux et deux pour faire dix.

			— C’est exactement ce que je viens de dire, renchérit Scott. Pourquoi Rosco en aurait-il voulu à Yasmin ?

			Nita croisa les bras et fixa ses deux amis.

			— Je n’en sais rien. Mais Yasmin avait un harceleur, c’est certain, et la voisine était convaincue d’avoir vu cet homme, Rosco. Ça fait trop de coïncidences.

			— Ce n’est pas le moment de lâcher prise, Nita ? Avec l’arrivée d’une nouvelle vie dans ce monde ? ajouta Scott.

			Sive était sûre qu’il ne voulait pas paraître condescendant, pourtant, ce fut le cas.

			— Quoi ? grimaça Nita en fronçant les sourcils.

			— Un nouveau départ et tout ce qui s’ensuit. Des lignes dans le sable pour compléter les lignes sur le test de grossesse, ajouta Scott, ravi de ce jeu de mots.

			Le silence retomba et Sive eut l’impression que les vieux amis attendaient le feu vert de Nita pour poursuivre la soirée. Pour ramener la conversation à la boboïsation, à la cryptomonnaie et à la gastronomie. Nita les regardait fixement, sans rien dire, et ce fut finalement le téléphone de Sive qui, en sonnant brusquement, sauva la situation.

			— Oh, désolée, s’exclama-t-elle en regardant l’écran. C’est la baby-sitter. Il faut que je réponde.

			Les autres balayèrent ses excuses d’un revers de main. Ils répondraient tous à un tel l’appel. C’était là le message tacite, surtout s’il s’agissait d’une simple inconnue choisie par l’hôtel.

			Sive s’écarta de la table et porta la main à son oreille pour mieux entendre, tout en demandant à Willow si tout allait bien.

			

			Tout va bien, lui répondit Willow, Faye voulait juste dire bonne nuit. Sive parla à sa fille quelques instants puis se retourna vers la table pour constater que son appel avait réussi à faire retomber la tension et permis à la conversation de passer à des sujets moins tendus.

			— Comment se débrouille ta baby-sitter ? demanda Nita.

			— Tout va bien. Je peux enfin me détendre, maintenant.

			Sive prit son verre de vin et but une gorgée.

			— Je ne peux pas m’imaginer confier le mien à une baby-sitter, et certainement pas à quelqu’un que je connais à peine. Tu es très courageuse, Sive.

			— Ah, écoute, je pensais connaître tout un tas de choses à ne pas faire en tant que parent. La télévision. Les sucettes. McDonald’s. Le sucre. Les cadeaux, rétorqua Sive en prenant une nouvelle gorgée de vin, puis en haussant les épaules en direction de Nita. Et puis j’ai eu des enfants.

		

	
		
			

			
19.

			Lundi

			13 heures

			Quatre heures et demie. C’est le temps qui s’est écoulé depuis la disparition de Faye, et Sive n’en peut plus. Elle ne peut plus parler, plus penser, plus respirer. Elle donnerait n’importe quoi pour que quelqu’un lui dise : je l’ai retrouvée ! Elle est là ! Elle se cachait sous un banc. Ça ne sert à rien de penser comme ça, et elle le sait pertinemment, mais elle ne parvient pas à être rationnelle, elle ne parvient pas à se ressaisir tant elle se retrouve seule face à son impuissance. Et maintenant, ils attendent d’elle qu’elle donne une conférence de presse ! Ils lui ont demandé de quitter la station de métro et de marcher jusqu’à cet hôtel pour parler de sa fille. Sa poitrine est trop serrée. Les mots lui manquent.

			Jude la soutient et la pousse en avant vers une longue table derrière laquelle se tient l’agent Hawthorn. Aaron est à ses côtés, pâle et lugubre. Les journalistes se tournent alors vers elle. Les appareils photos cliquent. Elle regarde droit devant, pourtant elle ne voit rien : son champ de vision se brouille et se dissout.

			— Bon, dit Jude d’un ton sec et professionnel, il n’y a rien de mal à pleurer pendant une conférence de presse. C’est même plutôt une bonne chose, c’est ce que les gens attendent ; si tu ne pleures pas ou si tu ne sembles pas suffisamment inquiète, le public pourrait se retourner contre toi comme ça, dit-elle en claquant des doigts. Mais assure-toi aussi de sortir quelques mots cohérents. Pour créer un lien avec les téléspectateurs. Le public a un faible pour les mères éplorées, tu le sais ? Encore plus qu’avec les pères. Ça attirera l’attention des gens.

			Sans doute, mais est-ce que tout cela aidera à retrouver Faye ? Combien de fois Sive a-t-elle vu un message de disparition défiler sur les réseaux sociaux, l’a retweeté, puis l’a oublié ? S’est-elle déjà réellement attardée sur le signalement de personnes disparues ? Les gens en entendront parler, hocheront la tête et éprouveront peut-être même une certaine émotion, mais ils cesseront rapidement de s’y intéresser pour reprendre le cours de leur vie.

			Ils sont maintenant assis derrière la table, sur des chaises rembourrées. Au fond de la salle, les portes s’ouvrent et se ferment au fur et à mesure de l’arrivée des journalistes. Des visages curieux apparaissent par les interstices des parois en verre opaque : des clients de l’hôtel qui s’interrogent sur le petit regroupement et sur les deux parents dévastés. Hawthorn prend la parole et Aaron presse la main de Sive. Ils ont convenu que ce serait elle qui parlerait, mais que si elle n’y arrivait pas, il prendrait le relais. Hawthorn fait un geste. C’est son tour. Elle fait face aux caméras. Bon sang, comment va-t-elle s’y prendre ? Elle ferme les yeux quelques instants et invoque Faye. Sa magnifique fille aînée, si énergique, si joyeuse et si bavarde. Perdue, seule et effrayée. Elle ouvre les yeux.

			— Faye a six ans, des cheveux blonds qui descendent jusqu’aux épaules et des yeux bleus. Elle porte une veste en jean rose et un sac à dos La Reine des Neiges. Elle adore ce dessin animé. Mais pas le premier film ; elle préfère de loin la suite. Petit rire dans la salle. Elle aime les Maltesers, le chocolat chaud et les livres. Elle veut désespérément avoir un chiot et essayer la glace au chewing-gum. Je lui ai promis qu’elle pourrait le faire durant notre séjour ici, ajoute-t-elle, la voix brisée, avant de poursuivre. Elle n’est pas de Londres, elle ne connaît pas la ville et elle ne saura pas comment me retrouver.

			Elle déglutit. Encore quelques secondes. Garde ton calme.

			— Alors si vous regardez cette conférence de presse, s’il vous plaît, s’il vous plaît, soyez attentifs à elle. S’il vous plaît, gardez-nous à l’esprit lorsque vous sortirez aujourd’hui. Regardez autour de vous. Regardez vers le bas. Elle est petite. Vous ne la verrez peut-être pas. Mais s’il vous plaît, soyez attentifs, parce que j’ai besoin qu’elle revienne.

			C’est tout ce qu’elle parvient à dire. Elle a de nouveau le visage entre les mains, le bras d’Aaron sur ses épaules et Hawthorn se lève pour demander s’il y a des questions. Sive n’entend pas ces dernières. Comme si l’effort pour parler avait consommé toute l’énergie qui lui restait. Aucun de ses sens ne répond plus. Mais personne ne lui demande rien. Hawthorn est la seule à parler. Quelques mots filtrent. 8 h 30. Six minutes. Deux fillettes. Tous les arrêts. Aucun signe.

			Aucun signe.

		

	
		
			

			
20.

			13 h 23

			Jude observe Sive prendre sa tête entre ses mains et Aaron l’entourer de son bras. Les questions des journalistes sont assez classiques : des précisions sur le lieu et l’heure des faits. Puis l’inévitable question « s’agit-il d’un acte criminel ? » posée par un homme de petite taille au premier rang. Sive se renfrogne davantage et Aaron l’attire plus près de lui. C’est une bonne question, et si Jude ne connaissait pas déjà tous les détails, elle l’aurait posée elle aussi. Hawthorn apporte une réponse classique sur les pistes envisagées, l’absence de preuves, l’ouverture d’esprit et l’importance du sens critique. Mais Faye a disparu depuis presque cinq heures à présent et il est difficile d’imaginer qu’un enfant perdu puisse passer inaperçu aussi longtemps.

			Jude sort dans le couloir de l’hôtel pour prendre des notes pour son article et retrouve Nita, l’amie d’Aaron, debout à se contorsionner pour voir ce qui se passe à l’intérieur. Elle tient son téléphone dans une main et un support en carton dans l’autre, avec les fameux thés à emporter qu’elle a mis plus d’une heure à trouver. Au second coup d’œil, Jude se rend compte que Nita filme la conférence de presse à travers la vitre. Classe ! ironise-t-elle, tandis qu’elle se prépare à tweeter sa propre photo de la conférence de presse, sans ironie aucune.

			Nita se tourne vers elle et son visage s’illumine en la reconnaissant. Jude remarque à nouveau la rougeur autour de ses yeux et les ombres profondes, visibles malgré un anticerne appliqué d’une main experte.

			

			— Oh, salut ! s’exclame Nita en rangeant son téléphone. On m’a dit qu’ils étaient là, alors j’ai fait tout ce chemin pour leur apporter leur thé, mais un attaché de presse m’a empêchée d’entrer ! s’indigne-t-elle. Et maintenant, ces pauvres gobelets d’eau de vaisselle sont froids. En tout cas, je rejette toute responsabilité. Alors, vous êtes l’amie journaliste de Sive ?

			Jude acquiesce.

			— Et vous êtes irlandaise aussi ?

			— Ouais, mais je vis ici maintenant.

			— Vraiment ? C’est super ! Mon voisin est irlandais. Ça fait quarante ans qu’il travaille ici, mais il a toujours l’accent du fin fond du Limerick. Il passe tout son temps libre au Blarney Stone. Vous connaissez ?

			— Non… mais je ne fréquente pas les pubs irlandais.

			— Oh, vraiment ? Vous n’aimez pas ça ?

			— Et bien, répond Jude en éprouvant un besoin inhabituel de s’expliquer, je ne suis pas venue m’installer ici pour traîner avec d’autres expatriés. Je me concentre plutôt sur ma carrière…

			— Hum, pas facile d’emménager dans un nouveau pays et de faire des rencontres à votre âge, j’imagine, commente Nita, comme si Jude était une petite vieille.

			Puis, elle sourit, dévoilant des dents éblouissantes, avant de reprendre :

			— Ne faites pas attention à moi. Vous vous êtes sans doute fait beaucoup d‘amis.

			— Je… oui, rougit Jude.

			Si la coiffeuse compte comme une amie, bien sûr.

			— Et puis, vous avez vos collègues du journal. C’est une vie sociale toute trouvée.

			— Oui, enfin… Je travaille de chez moi.

			Nita incline la tête et, pendant un instant, Jude entrevoit ce qui s’apparente à de la pitié. Comme si cette femme insipide pouvait deviner qu’elle passait chacune de ses soirées et ses week-ends seule dans son appartement, penchée sur son ordinateur portable.

			— Mais je sors beaucoup, je couvre des événements, j’interviewe des gens, ajoute-t-elle rapidement, irritée, peut-être plus par sa propre attitude défensive que par celle de Nita. Comme ici, aujourd’hui.

			— Et bien, si vous cherchez des personnes à interviewer, je serais plus qu’heureuse de vous consacrer du temps, propose Nita en ramenant une longue mèche brillante derrière son oreille. Je connais Aaron depuis une vingtaine d’années. On était colocataires, et il était fiancé à ma sœur. On était tous très proches. Vraiment proches.

			Jude hoche la tête sans enthousiasme. Pourquoi les gens cherchent-ils toujours à être au cœur des événements ? Dès que quelque chose se produit, ils se précipitent vers les journalistes pour raconter à quel point ils étaient proches de la victime. La sœur du voisin de mon cousin allait à l’école avec l’homme qui est mort. Les groupes WhatsApp de tout le pays regorgent de gens qui souhaitent avoir leur mot à dire sur la tragédie.

			— On l’est toujours. Enfin, on est proches, poursuit Nita face à l’absence de réponse de Jude. Il est venu me rendre visite, à moi et à nos autres amis, précise-t-elle en secouant tristement la tête. J’ai du mal à croire que ça se termine comme ça. Mais oui, si vous avez besoin de quelqu’un à interviewer, je peux vous trouver une place dans mon agenda.

			Jude acquiesce silencieusement.

			Nita se tourne alors vers la salle de réception, où la conférence de presse touche à sa fin.

			— Pour quel journal aviez-vous dit travailler ? demande Nita.

			— Je ne l’ai pas mentionné.

			Un silence.

			— Ok. Bon, il faut que j’apporte ces thés à ces pauvres Aaron et Sive, reprend-elle en tendant le cou. Je crois qu’ils sont sur le point de sortir.

			Le support à boissons habilement maintenu dans une main, elle fouille de l’autre dans son sac luxueux et en sort une carte, qu’elle tend à Jude.

			— Appelez-moi ou envoyez-moi un message, quand vous voulez. Je suis prête à tout pour aider.

			Sur ces mots, elle disparaît.

			La conférence de presse a pris fin et Jude jette un coup d’œil vers la réception de l’hôtel, se demandant s’il y a un endroit où elle pourrait s’asseoir pour rédiger son interview. C’est alors qu’elle remarque un visage familier : un grand homme en costume, aux cheveux bouclés et au teint rougeaud, qui se tient au bout du couloir. Comme Nita, il observe la conférence de presse à travers la vitre. Ou plutôt, il semble observer les Sullivan. Elle sait qu’elle l’a déjà vu quelque part, mais où ? Jude le dévisage en cherchant à se souvenir. Elle se targue d’être habituellement très attentive aux détails, mais à cet instant, elle ne parvient pas à le situer. De plus en plus intriguée, elle se rapproche de lui, mais soudain il se retourne et s’éloigne à grandes enjambées, avant de sortir de l’hôtel. L’a-t-il vue arriver ? Peut-être n’était-il qu’un spectateur, pense-t-elle, alors qu’il disparaît de son champ de vision. Mais elle est sûre de l’avoir déjà croisé quelque part.

			De retour dans la salle de réception, les journalistes se dissipent, Nita continue de filmer et les Sullivan chuchotent entre eux tandis que le personnel de l’hôtel empile habilement les chaises. Et c’est comme ça que la conférence se termine, sans plus de cérémonie. Les journalistes déposeront leurs articles en vitesse pour générer de l’engagement, les internautes agiteront la tête sous le choc, et tout le monde retournera à ses activités habituelles. Tout le monde sauf Sive et Aaron, qui ont l’air plus seuls que jamais.

			— Vous vous êtes bien débrouillés, dit Jude en s’approchant d’eux. Hawthorn vous a-t-elle expliqué ce qui vous attend ensuite ? Où on devrait chercher ?

			Sive se tourne vers elle en secouant la tête, et Jude comprend la futilité de sa proposition.

			— Je suppose qu’on retourne à la station d’Oxford Circus, répond Aaron, l’air abattu.

			Et faute de mieux, ils s’exécutent.

			Ils sont de retour au niveau des distributeurs de billets, près du même pilier, à côté des mêmes portillons, lorsqu’un inconnu s’approche d’eux. Un journaliste ? Il ne faudrait pas longtemps, suppose Jude, pour que ses concurrents se rendent compte que les Sullivan sont là, et qu’elle perde son exclusivité. Elle observe l’homme qui s’avance : grand et large, il a les épaules courbées comme s’il était conscient de l’espace qu’il occupe. Il porte une casquette de base-ball qu’il enlève à présent, dévoilant un crâne complètement chauve.

			— Aaron, je suis vraiment désolé, mon pote. Dave m’a demandé de venir vous aider, dit l’homme.

			Aaron lui serre la main et le présente à Sive.

			— C’est le frère de Dave, Jerry. Je crois que vous vous êtes déjà rencontrés.

			Cette dernière acquiesce.

			

			— Dave a dû aller au travail, mais il m’a demandé de venir vous aider, alors je me suis rendu directement ici après la course.

			— Mais tu n’as pas participé à la course. Tu n’étais pas inscrit sur le tableau d’affichage, remarque Aaron en fronçant les sourcils.

			Pendant un instant, Jerry a l’air troublé.

			— Désolé, oui, il y a eu des soucis de… enfin bref, je suis là maintenant. Et j’ai rassemblé les gars du club d’aviron qui ne travaillent pas aujourd’hui. Ils sont tous prêts à participer aux recherches. Y a-t-il un endroit en particulier où on devrait aller en premier ?

			Aaron lève les mains dans un geste d’impuissance.

			— Le mieux, ce serait de commencer par les stations de la Central Line. On l’a déjà fait, mais…

			Jude perçoit la faiblesse dans sa voix. La situation serait moins décourageante s’ils disposaient d’une piste plus concrète, d’un plan plus précis que « chercher dans tout Londres ». Ou si l’autre gamine, Bea, pouvait d’une manière ou d’une autre leur donner un indice. Qu’elle ait vu ce qui s’est passé, mais qu’elle ne puisse rien leur dire est particulièrement frustrant, et Jude ne peut s’empêcher de penser que ça ne pourrait pas faire de mal de réessayer. Son téléphone affiche un véritable déluge de notifications et elle s’éloigne pour les consulter ; encore des retweets, encore des messages privés, mais rien d’utile. En repensant à l’homme en costume, elle cherche sur Google « Pete Brosnan associés connus » et clique sur l’onglet « Images ». Un homme au torse bombé, vêtu d’un tee-shirt de musculation et d’un bonnet rouge. Un homme mince à la peau abîmée par le soleil, une cigarette aux lèvres. Un blond aux joues rouges, les yeux cachés derrière des lunettes d’aviateur. Aucun d’eux ne ressemble au jeune homme en costume. De plus, il avait davantage l’air d’un jeune analyste pour une banque de La City que d’un gangster. Et soudain, avec une clarté froide, elle se souvient de l’endroit où elle l’a déjà vu.

		

	
		
			

			
21.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À l’Hôtel Meridian

			— Aaron ?

			Sive était assise sur le bord du lit et allaitait Toby, tandis que Faye et Bea regardaient des dessins animés dans le salon adjacent.

			— Hum ? répondit Aaron en levant les yeux de son téléphone.

			— Au dîner d’hier soir, ce qu’a dit Nita à propos d’un harceleur… c’était vrai ?

			Il rabaissa aussitôt les yeux sur son téléphone.

			— Nita a toujours été un peu hystérique.

			— Oh, Aaron, ne dis pas ça. Je déteste ce mot.

			Il leva de nouveau les yeux, en souriant.

			— Désolé. Mais Nita a toujours tendance à exagérer.

			— Tu veux dire que ce n’est pas vrai ? Tu as dit toi-même que… Yasmin était terrifiée à l’idée que quelqu’un la suive.

			Elle marqua une pause, peu habituée à prononcer ce nom.

			Seigneur, pourquoi la situation était-elle si gênante ?

			Il soupira, s’assit sur le lit à ses côtés et se pencha pour l’embrasser sur le front.

			— Cette partie-là est vraie. Elle était certaine que quelqu’un la suivait et surveillait la maison.

			— Et toi, tu pensais que ce n’était pas le cas ?

			

			— Honnêtement, je n’en sais rien, répondit-il en levant les mains. Je suppose que quelqu’un l’a vraiment suivie un soir, et que ça lui a fait peur. Après ça, elle a fini par voir le danger partout, tu comprends ?

			Sive acquiesça.

			— En fait, elle avait pris l’habitude de surveiller les alentours par la fenêtre le soir, reprit-il. Et lorsqu’elle apercevait une ombre inquiétante de l’autre côté de la rue, elle m’appelait. Mais ce n’était toujours que la silhouette d’un arbre qui se balançait au gré du vent. Ou peut-être y avait-il eu un homme et qu’il était parti… c’est difficile à dire.

			— Mon Dieu, ça a dû être une période terrible pour elle.

			— Oui. Ça a commencé à peser lourd sur notre vie. Elle était anxieuse à l’idée de sortir, elle refusait de rentrer seule à la maison le soir… Je la raccompagnais aussi souvent que possible, même si je finissais généralement plus tard. Et puis ça a commencé à affecter notre couple.

			— Oh ?

			Cet aveu sortait de nulle part, et elle préféra ne pas l’interrompre.

			— Oui, elle a commencé à changer, ajouta Aaron en prenant son téléphone sur le lit, avant de le reposer. C’est comme si elle avait perdu tout goût à la vie.

			— Et bien, ce n’est pas surprenant. Je ne pense pas que je vivrais bien le fait d’être constamment suivie et surveillée.

			— C’est vrai. On est allés voir la police, mais ils n’ont jamais rien constaté de concret.

			— Et puis il y a eu l’incendie, murmura Sive.

			— Et puis il y a eu l’incendie.

			Dans ses bras, Toby se laissa aller à un petit somme, ivre de lait et satisfait. Cela lui semblait bizarre et déplacé à la fois de parler d’incendie et de mort en présence du bébé, mais Aaron avait mis si longtemps à en arriver là qu’elle ne pouvait pas l’interrompre maintenant.

			— Et ce Michael Rosco dont a parlé Nita ? Tu ne penses quand même pas que la voisine qui dit l’avoir vu à tort ? Ou est-ce que tu disais ça juste pour la rassurer ?

			— Je ne veux rassurer personne, rétorqua-t-il en secouant vivement la tête. La voisine avait tort.

			Sa voix s’était soudain faite dure. Impatiente.

			— C’était juste une commère qui voulait se mêler du drame.

			— Bien sûr, murmura-t-elle en changeant de tactique. Et qu’est-ce que la police en a conclu ?

			

			— Une bougie.

			Le silence s’installa et Sive lui pressa la main.

			— Elle adorait les bougies parfumées et en allumait presque tous les soirs. Davantage encore après s’être rendu compte que quelqu’un la suivait. Je pense qu’elle se réconfortait en illuminant la maison… Il toussota. Mauvais choix de mots. Parce que c’est exactement ce qui s’est passé ; un soir, elle s’est endormie dans notre lit après avoir pris une douche. Puis, un rideau a pris feu et la maison s’est embrasée en quelques minutes.

			— Oh, mon Dieu ! C’est vraiment terrible, s’exclama Sive, ses cheveux lui tombant sur les yeux.

			Mais avec Toby dans un bras et la main d’Aaron dans la sienne, elle ne put les écarter.

			— Ça me fait bizarre d’en parler, ajouta-t-il en secouant la tête.

			Ses yeux brillaient et elle lui pressa de nouveau la main.

			— Je suis heureuse que tu n’aies pas été dans la maison ce soir-là. Enfin, tu n’y étais pas, n’est-ce pas ?

			— Non, j’étais au travail.

			Une expression défensive se dessina alors sur son visage, une expression qu’elle avait souvent vue lorsqu’elle l’observait au tribunal. C’était le regard qu’il arborait lorsqu’il abordait des points sensibles, prêt à défier quiconque. Elle n’insista pas.

			— Enfin, bref, conclut-il avec une clarté forcée. On ferait mieux de préparer les enfants pour le brunch avec les autres.

			Doucement, il écarta sa mèche de ses yeux et l’embrassa sur le front.

			— On ne pourrait pas rester un peu en famille ce matin, et retrouver tes amis plus tard ? Les enfants risquent de s’ennuyer.

			— Oh, mais je n’ai pas souvent l’occasion de passer du temps avec eux, susurra Aaron en passant un bras autour de son épaule et en se blottissant dans son cou. Pour moi ? S’il te plaît ?

			C’était difficile de refuser. Il n’avait effectivement pas l’occasion de voir ses amis très souvent. Chez eux, à Dublin, sa vie sociale se résumait à des réunions de travail ; il n’avait pas de groupe à lui. Il ne s’était pas fait beaucoup d’amis, enfant : il avait passé la majeure partie de sa scolarité dans un pensionnat à Meath, et ses anciens amis du lycée s’étaient à leur tour installés aux quatre coins du monde pour mener des carrières illustres qu’ils affichaient fièrement sur LinkedIn. Alors oui, c’était difficile de dire non.

			

			— Je suppose… mais je me demandais : est-ce que tu aimes vraiment ça ? Rester assis à te disputer avec Scott ; tu le rabaisses, il te rabaisse…

			— Je suis bien plus doué que lui pour ça, rétorqua-t-il avec un rictus.

			— Ça t’amuse vraiment, alors ? dit-elle avec une pointe d’émerveillement dans la voix.

			— Oh, ça nous amuse tous les deux. Ce ne sont que des boutades.

			Sive douta que Scott partage ce point de vue.

			— N’oublie pas que sa femme l’a quitté. Il n’est peut-être pas aussi à l’aise que tu le croies avec tes soi-disant « boutades ».

			— C’est un grand garçon, il s’en remettra, dit-il avec une conviction totale, comme à son habitude.

			— Bon, ok. Mais si je dois supporter un jour de plus les commentaires inquisiteurs de Nita sur ma façon d’élever les enfants, tu m’en dois une. Bon sang ! Cette femme croit tout savoir alors qu’elle vient à peine de passer son échographie des douze semaines.

			— Elle a toujours été comme ça. C’est sa façon à elle de se sentir bien : elle se compare en permanence aux autres, et a besoin de se sentir supérieure dans tous les domaines pour avoir l’impression de réussir sa vie. Le travail, la maison, l’argent, les chaussures…

			— C’est l’hôpital qui se fout de la charité. J’en connais un autre qui se compare aux autres en permanence…

			— Qui donc ? répliqua Aaron, les yeux écarquillés, feignant l’innocence. Bref, c’est pour cette raison qu’elle a décidé d’avoir un bébé. C’était une autre case à cocher.

			Sive baissa les yeux sur Toby, endormi dans ses bras.

			— Oh, arrête, personne ne fait un bébé juste pour « cocher une case ».

			Aaron haussa un sourcil.

			— Tu as rencontré Nita, n’est-ce pas ? Est-ce qu’elle a l’air d’être du genre maternel ?

			— Ce n’est pas parce qu’une femme porte des chaussures de luxe qu’elle est incapable d’être maternelle. Tu crois que toutes les mères portent des robes Laura Ashley27 et des petits tabliers bien rangés ?

			— Laura qui ?

			

			Sive leva les yeux au ciel. Son téléphone bipa sur la table de nuit et elle y jeta un coup d’œil. Un e-mail d’un photographe au sujet d’une personne qu’elle avait interviewée.

			— Le boulot ?

			Elle acquiesça.

			— Mais je ne suis pas obligée de le lire, dit-elle sans y croire.

			— Oh, ne t’en fais pas, répondit-il en lui embrassant la joue. Ne me laisse pas t’en empêcher. Mais dis-leur que tu n’es pas joignable ce week-end alors, tu veux bien ? C’est censé être des vacances pour toi aussi. Un moment en famille.

			Pas joignable. Elle n’avait pas le luxe de refuser du travail, mais Aaron, avec ses collaborateurs qui prenaient tout en charge et Garvin, son incroyable assistant, ne le comprenait pas.

			— Très bien, si tu fais faire son rot à Toby, j’écrirai une réponse rapide et ensuite, on pourra y aller.

			Elle confia le bébé à Aaron et le regarda soulever Toby pour le prendre dans ses bras, joue contre joue. Elle sourit intérieurement, remerciant l’univers pour ce qu’il lui avait donné. Un mari avec ses défauts, mais adorable et trois enfants avec leurs défauts, mais tout aussi adorables. Sive Quinn était décidément une femme comblée.

			Du moins, pendant encore deux jours.

			

			
				
						27 - Laura Ashley est une marque internationale de vêtements immanquablement décrits comme la « quintessence anglaise ». Le nom de Laura Ashley évoque la noblesse et l’élégance à l’anglaise, ainsi que la fraîcheur et le raffinement ruraux.


				

			
		

	
		
			

			
22.

			Lundi

			13 h 40

			Sa fille a disparu depuis cinq heures déjà. Sive s’essuie les yeux et se redresse. Ils se trouvent au niveau des automates d’Oxford Circus, et contemplent le vide. Pourtant il leur faut reprendre leurs recherches : pleurer n’aidera pas à retrouver Faye. Aaron lui presse la main. Il a le teint pâle et les yeux rouges. Cette situation est aussi dure pour lui que pour elle, se souvient-elle. Mais l’est-ce réellement ? demande une petite voix dans sa tête. Elle la refoule.

			Jerry, le frère de Dave, fait les cent pas non loin de là, ne sachant sans doute pas comment prendre congé. Au bout d’un moment, il esquisse une petite révérence maladroite et annonce qu’il demandera aux membres du club d’aviron de le rejoindre à Tottenham Court Road pour la suite des opérations. Il avait proposé à Nita de les accompagner, mais elle avait refusé, préférant parcourir les rues avoisinantes en Uber. Sive estime que ce n’est pas le moyen le plus efficace d’effectuer des recherches, mais en y repensant, qu’est-ce qui est vraiment efficace, après tout ? Ses pensées bifurquent un bref instant sur ce qu’elle a appris sur Nita chez Maggie tard dans la nuit. Ça lui avait semblé tellement essentiel sur le moment qu’elle voulait en discuter directement avec l’intéressée. Mais cela n’a plus aucune importance, à présent. Son esprit se tourne alors vers Toby et Bea. Les choses se passeront-elles bien avec Scott ? Et si Toby refuse de boire son biberon ? Elle croise les bras sur sa poitrine en sentant son lait monter. Peut-être devraient-ils retourner à l’hôtel ? Impossible. Pas avant d’avoir retrouvé Faye.

			Jude s’approche alors, les yeux rivés sur son téléphone.

			— Sive, c’était quoi l’histoire avec ce Tim déjà ? Celui qui a trouvé ton autre gami… euh, Bea. Il était en route pour le travail ?

			— Ouais, sa copine est descendue à Bond Street. Lui est resté dans la rame, et il m’a vu crier à travers la vitre.

			— Et c’est là qu’il a aperçu Bea ?

			— Oui, souffle-t-elle en sentant sa gorge se serrer. Il l’a fait descendre à Oxford Circus et l’a confiée au personnel. Elle reprend son souffle. Ils venaient tout juste d’avoir un appel radio de Bond Street, mais personne ne s’est aperçu de l’absence de Faye.

			Comment a-t-elle pu laisser une telle chose se produire ? Elle s’affaisse contre Aaron.

			— D’accord, répond Jude en poursuivant, impassible ; la sensibilité est un sentiment handicapant dans une telle situation. Et où a-t-il dit qu’il travaillait ?

			— Je ne sais pas. Un bureau sur Liverpool Street, je crois.

			— Et tu l’as vu ?

			— Oui, il marchait vers la sortie, puis il s’est retourné et quand il m’a aperçu avec Bea, il s’est approché.

			— Ah ha ! se réjouit Jude. C’est ce qui m’intriguait.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— S’il travaille sur Liverpool Street, pourquoi n’est-il pas reparti avec le métro suivant ? Pourquoi est-il sorti à Oxford Circus ?

			— Oh, je ne sais pas trop.

			Alors même qu’elle prononce ces mots, Sive se souvient avoir pensé qu’il y avait quelque chose d’étrange chez ce Tim. Pas lui directement, mais quelque chose qu’il avait dit. Elle s’efforce de s’en souvenir à présent, mais en vain.

			— Donc il y a bien quelque chose qui cloche, poursuit Jude. Et puis, je l’ai vu à l’hôtel pendant la conférence de presse, tout à l’heure.

			— Quoi ?

			— Il rôdait à l’extérieur de la salle de conférences. Il avait l’air d’un employé de bureau en pause déjeuner… sauf qu’il était très loin de son travail.

			— C’est bizarre.

			

			— Ouais, acquiesce la journaliste en brandissant son téléphone. Sur LinkedIn, on peut lire qu’il travaille chez Anderson Pruitt, sur Liverpool Street. Alors pourquoi descendrait-il ici ?

			Avant que Sive n’ait le temps de répondre, Aaron les interrompt.

			— En quoi c’est pertinent ? C’est évident qu’il n’a pas enlevé Faye. Où aurait-elle pu être ? Dans sa sacoche peut-être ?

			— Aaron, murmure Sive en posant une main sur son bras.

			— Je suis tout à fait d’accord, enchaîne Jude sans se laisser intimider. C’est évident qu’il n’a pas enlevé Faye. Mais pourquoi aurait-il menti, alors ?

			La question est rhétorique, mais elle marque une pause pour regarder Sive et Aaron dans les yeux avant de poursuivre.

			— Quand quelqu’un vous ment, même si le mensonge paraît insignifiant, ça cache toujours quelque chose. Pourquoi avoir menti ? répète-t-elle si simplement, si factuellement, que même Aaron ne trouve rien à redire.

			— Tu as raison, acquiesce Sive. Il y a sûrement une explication logique, mais ça vaut la peine de s’en assurer. On en parlera à l’agent Hawthorn.

			Un cri perçant, tout près, attire soudain son attention. Maggie, ses longues boucles rousses flottant derrière elle, se précipite vers eux en esquivant un groupe de touristes surpris.

			— Oh, mon Dieu. Les amis, je suis vraiment désolée, s’exclame-t-elle, bouleversée, les yeux écarquillés. Si j’avais su, je serais venue beaucoup plus tôt. Vous avez des nouvelles ?

			Sive et Aaron secouent la tête.

			— Sive, j’ai oublié mon téléphone à la maison ce matin et je n’avais aucun moyen de te joindre, explique Maggie en inspirant profondément, à bout de souffle. Et puis les autres ne sont pas venus au Rooftop Bar non plus, après la course, alors j’ai pensé que notre brunch avait été annulé. Je suis rentrée chez moi. Nouvelle inspiration. J’ai mis une éternité à retrouver mon téléphone, sinon je serais venue bien plus tôt. Quelle idiote je fais ! gémit-elle, sur le point de fondre en larmes. Il était sous les coussins du canapé. Je ne m’en suis aperçue que lorsque je me suis assise et que ce stupide truc – elle désigne sa montre - s’est reconnecté et que toutes les notifications sont arrivées. Il y avait tous ces appels manqués et je ne comprenais pas ce qui se passait. Et puis j’ai vu les infos, sanglote-t-elle. Mon Dieu, j’ai failli mourir d’inquiétude. Je suis vraiment, vraiment désolée.

			Elle serre Sive dans ses bras, mais cette dernière n’y trouve aucun réconfort.

			— Comment nous avez-vous retrouvés ? demande Jude, sceptique.

			Maggie lui adresse un regard perplexe.

			— Je te présente Jude, intervient Sive. On travaille pour le même journal, elle et moi.

			— Ah. Ravie, répond Maggie avant de se tourner de nouveau vers Sive. Quand j’ai vu la conférence de presse à la télé, j’ai sauté dans un taxi pour vous rejoindre. J’ai essayé de joindre les autres, mais personne ne répondait, alors j’ai envoyé un texto à Jerry, et il m’a dit où vous étiez.

			Elle scrute les alentours, puis pose son regard sur Aaron.

			— Les autres sont là ? Scott, Dave et Nita ?

			— Scott s’occupe des enfants, il les a ramenés à l’hôtel. Dave est au travail jusqu’à tard dans l’après-midi. Et Nita vient de partir. Elle a pris un Uber pour chercher dans les rues depuis la voiture, ironise Aaron en levant les yeux au ciel. Et ne t’inquiète pas, tu n’es pas la seule à ne pas t’en être rendu compte jusqu’à maintenant. Nita a fait la grasse matinée et n’est arrivée qu’à 11 h 30.

			— Oui, acquiesce Maggie. Elle a dormi chez moi et je ne voulais pas la réveiller ce matin après…

			Elle marque une pause et jette un coup d’œil à Sive.

			— Quoi qu’il en soit, je suis là maintenant. Dites-moi ce que je dois faire.

			Mais c’est bien là le problème, estime Sive. Elle ignore quoi faire, où chercher et comment aider. Elle a juste besoin que quelqu’un règle le problème. Que quelqu’un réagisse à la conférence de presse. Qu’on lui ramène sa fille.

			C’est alors que l’agent Hawthorn surgit. Sive distingue vaguement deux ou trois personnes qui la talonnent ; des journalistes, peut-être ? Mais toute son attention se porte sur la fonctionnaire.

			— Nous avons un témoin, annonce cette dernière en s’efforçant de reprendre son souffle. Quelqu’un a vu Faye.

			Elle s’arrête, son regard allant de Sive à Aaron, évaluant la façon dont ils pourraient prendre la nouvelle.

			— Vous devriez peut-être vous asseoir.

		

	
		
			

			
23.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			Au Besk café

			Le brunch était prévu pour 11 heures au Besk, un café branché de Hackney28. Il était envahi de couples et de groupes de jeunes qui décuvaient de la veille avec des toasts à l’avocat et des Bloody Mary. Entre les tables espacées de quelques centimètres et les chaises dépareillées en désordre, comme dans une salle de classe, l’endroit n’était manifestement pas adapté aux enfants. Sive faisait la grimace en s’efforçant de manœuvrer le landau dans le café. Aaron était parti devant avec les filles, et cherchait des chaises supplémentaires lorsqu’elle arriva à la table.

			— Oh, désolé, mon pote ! J’avais oublié que les enfants seraient là, s’excusa Dave en avalant une gorgée de bière.

			Sive grimaça et son estomac se tordit à l’idée d’une bière pour le petit-déjeuner, vacances ou pas.

			— Un mimosa29, déclara Scott en levant son verre. Pour soigner le mal par le mal. Tu en veux un ?

			— Pas mon style, Burner, répondit Aaron. Un peu trop féminin pour moi.

			

			— Je ne savais pas que tu étais si sensible à ce genre de considérations. Un grand garçon comme toi ! se moqua Scott en assénant un coup de journal sur le bras de son ami.

			Sive poussa un soupir silencieux.

			Vingt minutes plus tard, elle avait distribué à Faye et Bea des crayons de couleur, et dégustait ses œufs Bénédicte en tenant Toby sur ses genoux. Chaque fois qu’elle soulevait sa fourchette, son coude se heurtait à Maggie, assise à ses côtés. Elle regretta le vaste Library Bar de la veille, surtout lorsque Faye, qui manifestement s’ennuyait, se leva pour aller faire un tour.

			— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Nita en fronçant les sourcils.

			— Elle est partie explorer. Mais le personnel risque de ne pas aimer ça, concéda Sive avant de rappeler sa fille.

			Cette dernière ne sembla pas l’entendre et se dirigea vers l’arrière du café, où se trouvaient les toilettes.

			— Tant pis. Elle va se promener un peu au niveau des toilettes et elle reviendra ensuite, dit Sive, en se penchant au-dessus de Maggie pour redresser le gobelet de Bea une troisième fois.

			— C’est vrai que ce n’est pas idéal pour les enfants ici, remarqua Maggie. Désolée, Sive, on aurait dû y penser.

			Elle balaya sa remarque d’un revers de la main.

			— J’ai une idée ! poursuivit Maggie. Et si on allait bruncher au Rooftop Bar quand les autres seront à leur course, lundi matin ? C’est très spacieux et calme le lundi, idéal pour les enfants.

			— Oh, quelle bonne idée, s’enthousiasma Sive, sans en penser un mot.

			Les toits et les enfants ne faisaient généralement pas bon ménage, et elle ne savait absolument pas où se trouvait ce bar ni comment s’y rendre.

			— Bonne idée, releva Scott. On sera à la course de toute manière, alors autant que vous preniez un bon repas avec Maggie.

			— Combien de temps ça va durer ? demanda Sive.

			— La course elle-même ne dure pas longtemps. Mais le temps que tout le monde prenne sa douche, tout ça… gémit-il en levant les mains en signe d’impuissance ; à l’entendre, « tout ça » pourrait durer une éternité. Et si on vous rejoignait au Rooftop Bar, mesdames, après la course ? Pour célébrer ma victoire autour d’un verre ? ajouta-t-il en donnant un coup de coude à Aaron.

			— Oh, tu penses que tu vas gagner, c’est ça ? On verra bien.

			— Quelle machine utiliseras-tu, Aaron ? demanda Dave tandis qu’il portait un bonbon à la menthe à sa bouche, avant d’en proposer aux autres.

			Bea tendit la main pour en attraper un et Sive se pencha de nouveau au-dessus de Maggie pour repousser délicatement la main de sa fille.

			— Oh, laisse-la prendre un bonbon ! insista Dave en tendant de nouveau le paquet. J’en ai plein.

			— Elle est encore un peu jeune pour les bonbons à la menthe, répondit Sive en souriant.

			— Oh, d’accord, concéda-t-il, d’un ton qui laissait entendre qu’elle exagérait. Bref, continue, Aaron : tu utiliseras quel type de rameur, pour la course ? À moins que tu n’aies amené le tien à Londres…

			— Non, je prendrai celui de la salle de sport de Scott, répondit ce dernier. Et toi ? Tu utilises celui que tu as à la maison ?

			— Ouais. Jerry en a un aussi chez lui, mais il ne sait pas encore s’il pourra partir plus tôt de son travail, précisa Dave en souriant. J’espère que non, parce qu’il nous battra tous si c’est le cas.

			Sive avait rencontré Jerry à une ou deux reprises lors de retrouvailles entre Dave et Aaron. Comme son frère, il avait un visage doux, une attitude avenante, et il était de loin le meilleur rameur. Il jouait cependant en seconde division lorsqu’il s’agissait du groupe d’amis : il était invité aux courses de rameurs, mais pas vraiment aux soirées ou aux brunchs de hipsters.

			— Je dirais qu’on est environ vingt-deux maintenant, en comptant les gars du club d’aviron. Ça promet d’être une bonne course, déclara Scott, tandis que Nita hochait la tête.

			Elle y participait, elle aussi.

			Sive écoutait, toujours perplexe à l’évocation d’une course de rameurs. Cette idée avait vu le jour pendant le confinement, quand ils ne pouvaient plus se rejoindre pour faire véritablement de l’aviron. Ils s’étaient alors servis de rameurs de fitness, en se connectant virtuellement grâce à une application de course virtuelle. Et à présent, en dépit de la réouverture des clubs depuis la fin du confinement, ils continuaient toujours à utiliser les machines pour des courses improvisées. Cela n’avait aucun sens pour elle, mais elle ne s’en plaignait pas : Aaron la rejoindrait bien plus tôt le lendemain matin que s’il allait ramer sur un véritable plan d’eau. C’est déjà ça, pensa-t-elle en levant les yeux pour apercevoir Faye se diriger vers un serveur chargé d’assiettes chaudes ; elle resterait moins longtemps seule avec les enfants.

			Sive se faufila entre les tables pour ramener Faye à sa place et, lorsqu’elle se rassit, Scott pointait du doigt un article dans le journal.

			— Vous avez vu ça ? Ils ont retrouvé un corps étouffé par un sac en plastique à Dublin, annonça-t-il en voûtant ses épaules dans un frisson exagéré. Ça aurait un lien avec le gang des Callans, les gars contre lesquels tu te bats, Aaron.

			— Je ne me bats pas contre eux, rétorqua ce dernier. Je défends Pete Brosnan contre un coup monté évident. Ce ne sont pas mes ennemis.

			— D’après ce que j’ai entendu dire, ils ont quand même trouvé un pistolet enterré dans son jardin, renchérit Scott, une pointe de défi dans la voix.

			— En effet… mais c’est une mise en scène pour lui faire porter le chapeau.

			— Qu’est-ce qui te rend si sûr de son innocence ?

			— Et bien, sourit Aaron d’un air magnanime en observant les visages curieux de son auditoire, il se trouvait à l’étranger au moment du meurtre.

			— Alors, pourquoi aller jusqu’au procès ? s’étonna Scott, confus. Les registres des vols ou le contrôle des passeports ne devraient-ils pas suffire à prouver son innocence ?

			— Ouais, mais malheureusement, lui et sa femme Carmen ont pris le ferry. Ils ont longé l’Angleterre, puis traversé la France et l’Espagne en voiture. Il a la phobie de l’avion.

			— Donc, s’il n’y a pas de preuve tangible qu’il était en Espagne, comment sais-tu qu’il y était réellement ? demanda Scott.

			— C’est là, mon pote, que la technologie entre en jeu, répondit Aaron avec un sourire bienveillant.

			Toujours aussi frimeur, pensa Sive avec un mélange de fierté et d’agacement.

			— Comment ça ? insista son ami en sortant sa vapoteuse de la poche de son blazer.

			S’il recommençait à imiter le juge en tapant sa cigarette électronique sur la table, Sive s’éclipserait.

			

			— Son téléphone, sa montre connectée, son ordinateur portable, expliqua Aaron. Tout ce qu’il avait avec lui le jour du crime démontre qu’il était en Espagne.

			Il sourit de satisfaction et son public acquiesça. Tous sauf Scott.

			— Vraiment ?

			Cinq têtes se tournèrent alors vers ce dernier.

			Il tapota sa vapoteuse sur la table tel un maillet pour souligner son propos, et Sive dissimula sa grimace derrière son cappuccino froid.

			— Sa femme n’aurait-elle pas pu se rendre en Espagne toute seule en emportant son téléphone, sa montre connectée et son ordinateur portable ? Pour faire croire qu’il y était ?

			Quatre têtes se tournèrent de nouveau vers Aaron.

			— Non. Ils y étaient ensemble. Les voisins de l’immeuble les ont vus.

			— Bien sûr, mais à quel point les voisins les connaissaient-ils ? Un autre type n’aurait-il pas pu accompagner Carmen ? Quelqu’un que tout le monde aurait pris pour son mari ? Ce dernier aurait pu porter sa montre connectée, son téléphone et passer quelques coups de fil. Je pense que ça aurait été facile.

			Scott eut l’air satisfait de sa déduction, et Dave inclina la tête, réfléchissant à la question.

			— Wow, ça pourrait marcher ! C’est plutôt impressionnant, Scott. Tu ferais un bon criminel. D’ailleurs, il y a eu une affaire au travail où…

			Aaron l’interrompit avec un tss.

			— Tu as trop regardé New York, police judiciaire, rétorqua-t-il en secouant la tête avec un sourire un peu désolé à l’attention de son ami et de ses hypothèses farfelues.

			Scott sourit à son tour.

			— Mais j’ai raison. Ce ne serait pas si difficile. Si, disons, Brosnan avait un frère… Est-ce qu’il a un frère ?

			Aaron haussa les épaules. Pete Brosnan avait bien un frère, Sive le savait, et elle savait qu’Aaron le savait.

			— Je ne sais pas s’il en a un, mais je suis presque sûr que, même si c’était le cas, il ne serait pas allé jusqu’en Espagne avec sa belle-sœur, juste pour fournir un alibi à son frère.

			— Et pourquoi pas ? Si ça fonctionne, ton gars pourrait s’en sortir avec un non-lieu.

			

			Aaron soupira comme s’il s’efforçait de faire comprendre quelque chose à un enfant.

			— Écoute, la vérité c’est que… il prit un morceau de bacon qu’il enfourna dans sa bouche, et le mastiqua tandis que son auditoire attendait… les Callans cherchaient à éliminer un trafiquant de drogue et à se débarrasser de Brosnan par la même occasion. Un double coup. Mais ils se sont trompés de cible, car c’est moi qui ai pris la défense de Brosnan, ajouta-t-il en pointant un pouce sur sa poitrine avec un nouveau sourire satisfait. Les Callans sont foutus.

			Sive sentit un nœud se former dans son estomac et lança un regard circulaire instinctif autour d’elle pour voir si quelqu’un les écoutait. Elle savait que c’était idiot. Comme si quelqu’un dans un café londonien allait écouter Aaron et faire le lien avec les mafieux irlandais. Mais tout de même ! Ils étaient tristement célèbres pour leur manque de pitié et ce genre de propos cavaliers criés sur tous les toits la mettait mal à l’aise.

			— Bien sûr, ironisa Scott en hochant la tête. Il ne fait aucun doute que le gang irlandais le plus redoutable tremble de peur.

			— Mais c’est excitant, pas vrai ? lança Dave. D’être au cœur de telles affaires judiciaires et d’appréhender des criminels. C’est aussi ce que je ressens à propos de mon travail. La façon dont on…

			Aaron fit pivoter la casquette de base-ball sur sa tête.

			— Oui, oui, on sait. Que serions-nous sans l’agent Dave qui fait régner l’ordre dans les rues de Londres ?

			Dave attrapa sa casquette et la réajusta sur sa tête.

			— Très drôle. Ce que je fais est important, vous savez, répliqua-t-il avec un sourire. Sans le travail de la police, tu n’aurais personne à défendre. On travaille en équipe, toi et moi.

			Il donna un coup amical dans l’épaule d’Aaron et Sive crut voir un petit froncement de sourcils irrité sur le visage de son mari.

			— En tout cas, voilà l’histoire du corps trouvé à Dublin, au cas où ça t’intéresserait, reprit Scott en tendant le journal à Aaron, juste au moment où Bea renversait un verre de lait sur l’article.

			— Oh, merde, désolé, s’exclama ce dernier.

			— Ne t’inquiète pas, j’ai fini de le lire de mon côté. Tu pourras le jeter quand tu auras fini, ou le donner à Dave pour les mots croisés.

			— Je les ai déjà faits à la maison, mon pote, mais laisse-moi voir cette histoire de cadavre.

			

			Dave se pencha alors pour lire à son tour.

			— Mon Dieu, assez parlé de cadavres et de sacs en plastique ! s’exclama Maggie. Revenons à la suite de votre séjour. Sive, est-ce que j’ai ton numéro ? Est-ce que je peux le prendre en cas de problème lundi matin ?

			Maggie avait bien son numéro. Sive le savait parce qu’elle lui envoyait toujours un texto après leurs séjours à Londres, la remerciant de leur avoir fait visiter les environs et d’avoir passé du temps avec eux, et nourrissant secrètement l’espoir que ces messages puissent être le point de départ d’une amitié durable. Des textos qui, de toute évidence, ne représentaient pas autant pour Maggie que pour elle. Elle se désola intérieurement de sa propre attitude.

			— Je pense que tu dois déjà l’avoir, mais fais-moi signe si ce n’est pas le cas.

			— Super. On se retrouve au Rooftop Bar à 10 heures, dans ce cas ? J’ai pris ma journée, alors commençons-la en beauté pendant que les autres transpirent sur leurs rameurs ! s’exclama-t-elle, les yeux rieurs.

			— Excellent, conclut Sive, c’est parfait.

			— On adorait y aller à l’époque. C’était notre repère. On était comme les personnages de Friends, mais en beaucoup moins sexy et on buvait beaucoup plus de tequila, confia-t-elle en riant. Les gars, vous vous souvenez de l’époque…

			Mais elle fut interrompue par Dave, qui pointait du doigt quelque chose dans le journal.

			— Aaron, regarde ça ! Le célèbre homme d’affaires Hugh Pemberton vient d’être arrêté. C’était l’un de tes témoins, il y a quelques années, pas vrai ?

			— Non, pas l’un des miens, répondit Aaron en secouant la tête.

			— Quoi ? Hugh Pemberton : petite moustache blanche et lunettes en métal. Petit. Riche. Tu te souviens ?

			— Non, ça ne me parle pas. Il était peut-être impliqué dans l’une de tes affaires au travail ?

			Dave eut l’air déconcerté, puis son visage se tordit.

			— En fait, je crois que tu as raison. Oui, acquiesça-t-il lentement, comme s’il se souvenait de quelque chose, et Sive se demanda s’ils allaient avoir droit à un autre monologue sur une anecdote de travail.

			Aaron plia le journal et porta son regard sur son téléphone, qui se trouvait en dessous.

			

			— Merde !

			Ses doigts tapotaient sur la table, ce qui était habituellement un signe de nervosité.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sive.

			— Deux appels manqués de Garvin. Mon assistant, précisa-t-il à l’intention des autres.

			Il se leva en repoussant sa chaise, manquant de heurter le siège derrière lui.

			— Désolé, les gars, je vais devoir le rappeler. La rançon du succès – pas une seconde pour souffler, ajouta-t-il dans un murmure.

			Il se fraya un chemin entre les tables et sortit du café, une main plaquée contre son oreille pour échapper au brouhaha.

			Sive suivit des yeux le mouvement de recul de son mari, consciente que Scott l’observait également, et réprima avec difficulté une expression de rancœur. Il perçut son regard et, tout aussi rapidement, adopta un visage cordial.

			— Cette vie ne me manque vraiment pas, remarqua-t-il.

			Et elle sourit poliment.

			— Pas de répit pour les braves, ajouta Dave, avec un signe de tête en direction d’Aaron qui s’éloignait. Mais de toute manière, c’est pareil pour moi : je dois toujours être disponible, de jour comme de nuit.

			— C’est complètement faux, rétorqua Nita. Tu pointes littéralement à des horaires fixes. Quand tu travailles de nuit, c’est parce que tu fais partie de l’équipe de nuit.

			Dave rougit et haussa les épaules.

			— Mais c’est important malgré tout.

			Sive se sentit mal pour lui. Ça ne devait pas être évident tous les jours de fréquenter ces surdoués ambitieux.

			— Je trouve ça très intéressant, renchérit-elle. Sur quel genre d’affaires travailles-tu ?

			Nita et Scott râlèrent à l’unisson.

			— Ne le laisse pas t’embarquer là-dedans ! gémit Nita avant d’ajouter à mi-voix : je plaisante.

			Dave l’ignora.

			— Je ne peux pas évoquer d’affaire en particulier, Sive. Les gens pensent que je fais juste de l’administratif, mais en vérité, on a accès à toutes sortes de dossiers, à beaucoup d’informations confidentielles, alors on doit être irréprochables sur le plan éthique. En fait, murmura-t-il en balayant la salle du regard, un de mes collègues vient d’être sanctionné pour avoir consulté des antécédents qui n’étaient pas réellement liés à une enquête. On en a tous entendu parler, mais personne ne sait vraiment ce qu’il faisait. Il s’est fait prendre lors d’un contrôle de routine. Il y a une enquête en cours au bureau et, avec les collègues, on parie sur les raisons qui l’ont poussé à faire ça. Qu’est-ce que vous en pensez ?

			— Il vérifiait les antécédents d’une fille qui lui plaisait, sans aucun doute, s’exclama Scott en toquant sur la table pour souligner son propos. C’est ce que j’aurais fait à sa place.

			— Non, il est en couple depuis un moment déjà. D’autres idées ? Le pari s’élève à 80 livres.

			— Ce n’est pas parce qu’il a une copine de longue date qu’il ne cherche pas autre chose avec d’autres femmes, précisa Scott.

			— C’est dégueulasse ! s’exclama Nita en fronçant le nez. Scott, tout le monde n’est pas comme toi. Tu te fiches complètement de ce que pensent les autres, pas vrai ?

			Le visage de Scott s’assombrit.

			— Tu parles comme Caron, bon sang !

			— Désolé, sujet sensible, s’excusa Nita en lui serrant affectueusement le bras. Oh oh, en parlant d’ex, peut-être que le collègue de Dave cherchait des informations sur l’ex de sa petite amie ? proposa-t-elle en se ralliant à son propos. Ou qu’il faisait chanter l’ex de sa petite amie ! Partons là-dessus. Moi je dis qu’il faisait chanter cette ex pour l’obliger à verser une pension alimentaire plus importante.

			— C’est étrangement spécifique, commenta Dave, mais je te remercie pour ta contribution.

			Il sortit un carnet – Dave avait toujours un carnet sur lui – et écrivit quelque chose. Sive n’aurait su dire s’il était sérieux ou s’il jouait le rôle qu’on lui attribuait pour le plus grand plaisir de ses amis.

			Maggie se joignit alors à la conversation.

			— Peut-être qu’il n’y a pas de pension alimentaire ? Peut-être que ton collègue faisait tout simplement chanter l’ex pour de l’argent.

			Nita applaudit et jugea cette idée bien plus intéressante.

			Dave s’esclaffa de nouveau et déclara qu’il y avait probablement une explication bien plus banale, comme l’avait suggéré Scott.

			Nita haussa un sourcil parfaitement soigné et fit remarquer qu’obtenir des informations sur quelqu’un qu’on aimait n’avait rien de « banal », et que ça relevait même du crime. Scott s’en offusqua et déclencha un débat houleux que Sive écouta à moitié tandis qu’elle préparait le repas de Bea. Puis, Faye s’éloigna de nouveau et commença à discuter avec un jeune couple assis à une table au fond du café. Sive croisa les doigts pour que ces derniers ne soient pas contrariés qu’une petite fille surexcitée interrompe leur repas et, bien qu’elle sache qu’elle devrait probablement intervenir, elle n’en avait pas l’énergie. Être parent, se disait-elle souvent, c’est à quatre-vingts pour cent savoir choisir ses combats. Elle prit une dernière bouchée d’œuf Bénédicte désormais froid, et jeta un coup d’œil par la fenêtre du café. Scott était sorti pour aller fumer, et se trouvait désormais aux côtés d’Aaron, toujours au téléphone avec le bureau. Le temps qu’elle réalise qu’il ne parlait pas exactement avec le bureau, cette question était presque, mais pas tout à fait, devenue inutile.

			

			
				
						28 - Le district branché de Hackney s’articule autour de Mare Street, où se trouvent le cinéma Hackney Picture House et la salle Hackney Empire qui propose des concerts, des spectacles humoristiques et des pièces de théâtre.


						29 - Le mimosa est un cocktail à base de champagne (ou de vin mousseux) et de jus d’agrumes glacé, généralement du jus d’orange.


				

			
		

	
		
			

			
24.

			Lundi

			13 h 47

			Vous devriez peut-être vous asseoir.

			Sive fixe Hawthorn, les yeux écarquillés, mais c’est Aaron qui répond.

			— Non, elle n’a pas besoin de s’asseoir. Vous dites que quelqu’un a vu Faye ?

			— Oui, dans le métro… D’après notre témoin, elle tenait la main d’un adulte.

			Et même si, depuis la découverte du sac à dos de Faye dans le parc, elle savait que cela finirait par arriver, Sive sent ses jambes se dérober sous elle tandis que le sol se rapproche brutalement.

			— Vous allez bien ?

			Sive a le sentiment d’entendre Hawthorn, mais ce sont les bras d’Aaron qui la hissent vers le haut. Le flash d’un appareil photo l’éblouit quelques instants, puis elle entend un journaliste poser une question et un policier exiger de l’espace.

			— Désolée, murmure-t-elle à Hawthorn, furieuse contre elle-même. Le temps presse. S’il vous plaît, dites-nous tout. Tout ce qu’il faut savoir.

			Hawthorn se retourne pour tenir des journalistes à distance, avant de refaire face à Sive.

			— Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin de vous asseoir ? Ou de retourner à votre hôtel ? demande-t-elle, les yeux brillants d’inquiétude.

			

			— Non ! tranche la jeune mère. Je ne pars pas d’ici. Pardon, je ne suis pas comme ça d’habitude. S’il vous plaît, dites-nous tout. Mon Dieu. Quelqu’un a pris Faye par la main et l’a enlevée !

			Hawthorn a un regard pour les journalistes, avant de guider Sive et Aaron un peu plus loin, en direction du mur opposé. Jude et Maggie leur emboîtent le pas.

			— D’accord, reprend Hawthorn. Une femme nous a appelés. Il y a eu de nombreux appels, bien sûr. C’est toujours le cas lorsque nous donnons une conférence de presse. Mais cette femme, en particulier, nous a appelés pour nous dire qu’elle avait remarqué une petite fille correspondant au signalement de Faye dans le métro ce matin. C’est le sac à dos qui l’a frappée. Elle nous a confié chercher un sac similaire pour sa fille, c’est pour ça qu’elle s’en est rappelé… elle se souvient également d’une veste en jean rose, et que la petite tenait la main d’un adulte.

			Après avoir jeté un coup d’œil vers les journalistes qui tournaient autour, elle baisse la voix.

			— Plus important encore, elle a remarqué les points de suture sur la jambe de Faye. Nous n’en avons pas parlé aux médias, ce n’est pas mentionné sur les réseaux sociaux et nous ne l’avons pas évoqué lors de la conférence de presse. Cette femme nous semble donc être un témoin crédible.

			L’estomac de Sive se retourne : cette femme a donc vu sa fille se faire enlever, et n’a rien fait parce qu’elle n’a pas vu qu’il y avait un problème. Seigneur !

			— C’est tout ce dont elle se souvient, continue l’agent. Le métro était bondé, et elle a eu la nette impression que la petite fille tenait la main de quelqu’un, mais la dame n’a pas fait attention à l’adulte. Elle regardait le sac à dos.

			— Quel sac à dos ? demande Jude précipitamment. À quoi ressemblait l’image ?

			— Celle où Elsa porte une robe bleue. Elle a vu Faye – sa description ne fait aucun doute – avec le sac à dos de la petite Eva ; après que les sacs aient été intervertis, donc.

			Sive tente de comprendre dans quelle direction cette information les mènerait, mais elle réalise que, comme les sacs ont pu être échangés à tout moment entre Bond Street et Saint-Paul, cela ne leur apprend finalement pas grand-chose.

			

			— D’accord, et où les a-t-elle vus descendre ? demande Aaron.

			— C’est bien là le problème. En y repensant, elle se souvient du sac, de la veste rose et de la blessure à sa jambe, mais elle n’a pas fait attention à la station où elle se trouvait quand elle les a vus.

			— Oh, mon Dieu. Si près du but, et toujours rien…

			— Elle est descendue à la South Woodford.

			Sive ignore complètement où se trouve cette station et ce que cela signifie, mais Hawthorn ne développe pas ; elle semble gênée.

			— C’est dans les environs ? demande finalement Sive.

			La fonctionnaire prend une profonde inspiration, avant de répondre.

			— C’est à peu près à quatorze miles30 d’ici. Soit quatorze arrêts de métro.

			— Oh putain ! s’exclame Aaron. Donc celui qui a enlevé Faye aurait pu descendre à n’importe lequel de ces 14 arrêts, entre Bond Street et South Woodford ?

			— Ou même au-delà ? ajoute Jude en se raclant la gorge. À moins que la témoin ne se souvienne les avoir vus avant de descendre ?

			— Elle ne se souvient pas de grand-chose, répond Hawthorn en secouant la tête, mais elle pense que lorsqu’elle s’est levée pour prendre ses affaires à South Woodford, ils n’étaient plus là. La foule s’était considérablement fluidifiée et lorsqu’elle a regardé autour d’elle, elle ne les a pas remarqués.

			— D’accord, reprend Aaron. Donc vous avez déployé des hommes dans toutes les stations entre ici et South Woodford, et des agents pour passer les images de vidéosurveillance au peigne fin ?

			Son ton tient plus de l’exigence que de la question.

			— Bien sûr. Nous étions déjà sur cette piste.

			— Et comme il s’agit maintenant d’un enlèvement, j’imagine que vous avez augmenté les effectifs ?

			Hawthorn lève une main en signe d’apaisement.

			— Je pense qu’il est encore trop tôt pour affirmer qu’il s’agisse d’un enlèvement. Il est possible qu’il s’agisse tout simplement d’un usager bien intentionné qui prend soin de Faye dans l’intention de vous la rendre… de quelqu’un qui ne sait pas que nous sommes à sa recherche.

			— C’est dans tous les journaux en ligne et sur les réseaux sociaux, renifle Aaron. Personne n’a pu passer à côté.

			

			— Notre témoin, par exemple, n’est pas sur les réseaux sociaux, rétorque Hawthorn. Ce n’est que lorsqu’elle a vu la conférence de presse à la télévision qu’elle s’en est rendue compte.

			— Mais, même si l’inconnu n’avait pas vu les appels à témoins, il l’aurait emmenée à un poste de police, souligne Sive. Quel genre de personne ramène un enfant perdu chez elle ? Et je pense qu’il est maintenant clair que cette personne a interverti les sacs à dos dans le but de nous induire en erreur. Ce n’est pas l’attitude de quelqu’un de bien intentionné.

			Elle observe les visages qui l’entourent. Hawthorn s’efforce de maintenir une expression calme et professionnelle, mais un soupçon d’anxiété transparaît sous ses traits. Aaron est livide, furieux et terrifié. Maggie est encore sous le choc, en train de se reprendre. Et Jude, qui ne s’implique jamais émotionnellement dans ses affaires, qui d’habitude est si calme et si détendue, semble à ce moment-là, elle aussi, ressentir cette inquiétude qui les prend tous aux tripes. Et d’une certaine manière, cette observation terrifie Sive plus que tout.

			

			
				
						30 - Environ 22 km.


				

			
		

	
		
			

			
25.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À la Tour de Londres

			Faye était penchée contre la barrière en bois, les yeux grands ouverts, fascinée par les acteurs en costumes médiévaux. Bea, trop petite pour se hisser au-dessus de la balustrade, regardait au travers. Quant à Toby, il dormait à poings fermés contre la poitrine de Sive, bien au chaud dans son écharpe de portage.

			— C’est trop bien, s’émerveilla Faye dans un souffle, presque religieusement.

			Comme il était étrange que cette gigantesque attraction touristique sur les rives de la Tamise ait été la partie la plus reposante de leur séjour jusqu’à présent, pensa Sive en frictionnant délicatement la tête soyeuse de Toby.

			À ses côtés, Maggie lisait une brochure.

			— Tu savais que les corbeaux de la Tour sont nourris de biscuits imbibés de sang ?

			— Merci pour l’info, mais je me portais très bien avant de l’apprendre.

			— C’est drôle, poursuivit Maggie, je vis ici depuis plus de vingt ans, et c’est la première fois que je visite la Tour de Londres.

			— Je suppose que c’est souvent comme ça que ça se passe. Je ne suis jamais allée voir les falaises de Moher31 chez moi ni la pierre de Blarney32. On prend rarement le temps de visiter son propre pays.

			— Sérieusement ? Même moi, je suis déjà allée voir les falaises de Moher ! s’exclama Maggie. J’y suis allée avec Yasmin, quand on était à la fac.

			— Oh, tu étais à l’université avec Yasmin ? demanda Sive en examinant les alentours, à la recherche d’Aaron.

			Il était à quelques mètres de là, en pleine conversation avec Dave, et assez loin pour ne rien entendre de leur conversation. Ce n’était pas vraiment un sujet tabou, mais il lui était étrange de parler de sa fiancée décédée en sa présence.

			— Oui, c’est d’ailleurs un peu comme ça qu’on s’est tous rencontrés. On était meilleures amies, Yasmin et moi, et puis Nita, sa sœur, était à l’université avec Scott et Aaron. On cherchait tous un logement en même temps, et c’est là qu’on s’est décidés à louer ensemble la maison à Stratford.

			— Et Dave ? demanda Sive tandis que Toby commençait à s’agiter.

			— C’était le fils de la propriétaire. On l’a rencontré après avoir loué la maison.

			— Attends, donc vous viviez tous chez la mère de Dave ?

			Maggie éclata de rire.

			— Bon sang, non. Ça aurait compliqué notre quotidien d’étudiants des années 2000, qui essayaient d’être cool et glamour. Elle habitait un appartement et Dave jouait le rôle de propriétaire par procuration. Je pense qu’elle voulait qu’il s’assure qu’il n’y ait pas trop de soirées. « On n’est jamais mieux servi que par soi-même », c’était l’une de ses expressions favorites ; et le pauvre Dave lui servait surtout de médiateur.

			Maggie lança à son tour un coup d’œil en direction de Dave et d’Aaron côte à côte, toujours indifférents à leur discussion. Elle haussa un sourcil.

			— Et disons que Dave n’était pas le propriétaire le plus strict, loin de là.

			— Oh ? demanda Sive.

			

			— Je te rassure, les choses n’ont pas mal tourné. Mais il tenait tellement à se faire apprécier de tout le monde… je ne pense pas qu’il se serait opposé à ce que nous fassions quoi que ce soit.

			— Je comprends. C’est vrai que j’ai du mal à imaginer Dave capitaine du navire.

			Maggie poussa un soupir.

			— Il n’a pas la réputation de faire le premier pas, non, confirma-t-elle.

			Sive prit le temps d’y réfléchir.

			L’expression pensive de Maggie laissait penser que toute cette histoire cachait quelque chose, mais Bea commença à lui tirailler la jambe pour réclamer son goûter, et la conversation prit fin.

			* * *

			— On va voir les joyaux de la Couronne, après ? demanda Aaron alors que la reconstitution médiévale touchait à sa fin.

			Sive acquiesça et tendit des galettes de riz à Bea et Faye.

			— Bien sûr. Tiens, on dirait qu’on peut passer par l’endroit où les princes de la Tour33 étaient détenus. Ça convient à tout le monde ?

			Maggie et Aaron acquiescèrent. Dave leva alors la main, comme un écolier qui demande la permission.

			— Je pense rentrer à la maison, j’ai déjà vu tout ça. Ne vous méprenez pas, c’est très bien, mais je suis déjà venu ici sept ou huit fois au total avec ma mère. C’est une grande fan de tout ce qui touche à la royauté.

			— Oh, bien sûr ! répondit Sive. Pas de soucis, vas-y.

			— Mais on devrait s’organiser quelque chose pour ce soir. Je sais qu’on a réservé une table au restaurant japonais, mais on pourrait annuler et se retrouver chez moi, ça serait plus reposant. Qu’est-ce que vous en dites ?

			Sive et Maggie acquiescèrent à l’unisson.

			— D’accord. Et Aaron, je me disais que toi et moi, on pourrait aller boire un verre, avant ?

			Ce dernier hésita, ce qui ne lui ressemblait pas.

			

			— Juste un, au Lion’s, précisa Dave.

			Aaron se tourna vers Sive, la suppliant silencieusement du regard. Mais son ami n’attendit pas de réponse.

			— Très bien, on se rejoint là-bas à 19 heures. Et on se retrouve tous chez moi vers 20 heures.

			Il gratifia Aaron d’une tape sur le bras, et salua Maggie et Sive avant de disparaître dans le flot des touristes.

			Maggie haussa les sourcils.

			— Wow, Aaron, une heure entière seul avec Dave, et personne pour voler à ton secours. Quelle chance !

			Ses paroles étaient empreintes d’affection, mais couvaient autre chose, se dit Sive. De l’irritation, peut-être ? Elle n’avait pas encore bien saisi la dynamique de ce groupe d’anciens colocataires. Ils étaient mal assortis et ne semblaient pas avoir grand-chose en commun ; ils ne seraient certainement pas devenus amis s’ils s’étaient rencontrés aujourd’hui. Mais c’est souvent comme ça, supposa-t-elle : elle aurait pu dire la même chose de ses collègues à son premier poste de journaliste. À l’époque, ils se fréquentaient beaucoup, mais ils ne seraient probablement pas devenus amis aujourd’hui. Pourtant, ils se réunissaient tous une fois par an pour boire des pintes et se remémorer leurs souvenirs communs, unis par les liens du passé. Pour être honnête, elle pourrait probablement dire la même chose de ses amies de l’université. Officiellement, certes, elles étaient ses meilleures amies. Mais elle ne se confiait pas vraiment à elles : elle ne leur avait jamais dit à quel point elle avait parfois trouvé la maternité difficile, à quel point elle s’était sentie seule lors des premiers jours à la maison avec Faye. Elle ne se mettait pas à nu comme le font les femmes dans les livres et à la télévision. Et si elle voulait être vraiment sincère avec elle-même, sans se voiler la face, Sive admettrait que, bien qu’elle ait beaucoup d’amis – d’anciens collègues, des camarades de fac, des mères d’élèves, des copines du club de lecture – elle n’avait jamais eu de meilleure amie. Une vraie – pas du genre de celles que l’on voit dans les films, si superficielles. Et oui, si elle avait fait la connaissance de ses soi-disant meilleures amies pour la première fois vingt ans et une vie après leur passage à l’université de Cork34, elles n’auraient probablement pas eu grand-chose en commun.

			

			C’était peut-être aussi le cas pour les anciens colocataires d’Aaron. Scott, avec ses piques et ses critiques. Dave, avec ses histoires à rallonge. Nita, avec ses tendances narcissiques. Et Maggie… et bien, Maggie était adorable. Maggie était quelqu’un avec qui Sive aurait vraiment pu être amie.

			— J’aurais voulu que tu interviennes pour éviter que je me retrouve tout seul avec Dave, grogna Aaron.

			— Hé ! Tu es assez grand et tu as suffisamment de caractère pour gérer ta propre vie sociale, rétorqua-t-elle en souriant. Même si ça implique que je doive gérer les enfants et les emmener chez Dave. Où que ce soit.

			Maggie leva les yeux de sa brochure.

			— Je te montrerai où c’est. Ce n’est pas très loin de votre hôtel.

			— Non, intervint Aaron en secouant la tête. On n’emmènera pas les enfants. Entre adultes, ce sera plus simple.

			— Bien sûr que ce sera plus simple, mais on ne les a pas fait venir jusqu’à Londres pour les laisser seuls à l’hôtel le soir.

			— Mais ils ne seront pas seuls. Réengage la baby-sitter. Willow, ou quel que soit son nom.

			Sive poussa un soupir d’exaspération. Pourquoi était-ce toujours à elle de gérer ce genre d’affaires ?

			— Et pourquoi pas toi ? Tu ne peux pas t’en charger ?

			— Je n’ai pas son numéro, c’est toi qui l’as, rétorqua Aaron avec un sourire arrogant. Mais si tu veux que je me mette à appeler de jeunes femmes de vingt ans, je serai ravi de le faire…

			Sive gémit.

			— Je ne sais pas… Je ne suis pas très à l’aise à l’idée de laisser les enfants avec une inconnue deux nuits de suite.

			Aaron secoua la tête.

			— Dave fera une crise cardiaque si tu te pointes avec les enfants. Sans vouloir vous vexer, les enfants, hein ! ajouta-t-il en soulevant Bea, en la faisant tourner en l’air et en enfouissant son visage dans son ventre.

			Elle poussa un éclat de rire.

			— Son appartement est entièrement fait de verre, de chrome et de coins tranchants, et je suis certain que son invitation ne s’étendait pas à ces petites frimousses.

			Il chatouilla Bea de nouveau, tandis que Faye tirait sur son bras pour avoir son tour.

			

			— Très bien. J’appellerai Willow.

			— Et quand tu l’auras fait, ajouta Maggie, Aaron pourra surveiller les enfants, le temps qu’on aille chercher des cafés à emporter ?

			Sive eut envie de la serrer dans ses bras. Oui, Maggie et elle auraient pu être amies.

			— Je ne sais pas comment tu fais, confia Maggie alors qu’elles prenaient place dans la file d’attente du café. Trois enfants et un travail ! Attends, est-ce que les mères détestent entendre ce genre de remarques ?

			— Ne t’en fais pas, ça ne me dérange pas, sourit Sive. Honnêtement, je ne sais pas moi-même comment je fais pour survivre. Dès que j’aurai trouvé, je te le dirai. Elle hésita. En parlant de questions qu’on n’est probablement pas censés poser, as-tu déjà eu envie de fonder une famille ? De te marier, d’avoir des enfants…

			Maggie secoua la tête.

			— Il y a eu un homme. Mais je me suis rendu compte que j’étais en train de m’installer, et je ne voulais pas. Tu connais cet épisode de Friends où ils font des pactes de mariage au cas où ils ne rencontreraient jamais personne ?

			Sive acquiesça tandis qu’elles avançaient dans la file d’attente.

			— Ouais. Heureusement, j’ai compris à temps que je n’avais aucune bonne raison de m’installer avec quelqu’un. Je ne veux pas me marier juste pour me marier. Je suis déjà très heureuse toute seule : j’ai mes quatre sœurs, qui sont mes meilleures amies, et j’ai de très bons amis aussi. Enfin, pas uniquement ceux-là, ajouta-t-elle dans un murmure théâtral en désignant l’endroit où Aaron faisait tournoyer Faye.

			Il la tenait par les bras, tandis que Bea applaudissait et que Toby se blottissait dans son écharpe de portage.

			— Oui, vous êtes un groupe plutôt… éclectique, souleva Sive. J’imagine que vous aviez plus de choses en commun il y a vingt ans ?

			Maggie acquiesça.

			— Bien sûr. Pour commencer, on avait en commun des brillantes perspectives d’avenir, beaucoup d’argent et on sortait tout le temps, c’est vrai. Et on avait Yasmin : c’était le lien qui nous unissait tous.

			— Comment était-elle ?

			Au moment où elle posait cette question, Sive réalisa qu’elle brûlait d’en savoir plus sur la jeune femme, mais aussi d’établir une connexion plus profonde avec Maggie.

			

			— C’est la meilleure amie que j’aie jamais eue, confia cette dernière en souriant et en levant le bras pour dévoiler son poignet. On s’était même fait faire des tatouages identiques. Tu imagines la bêtise ? ajouta-t-elle en effleurant les deux soleils de son index. Ça a rendu ma mère folle de rage, mais je suis heureuse de l’avoir fait. C’est un souvenir silencieux, mais constant, qui ne me quitte jamais.

			— Il est magnifique, acquiesça Sive.

			— Et c’est un beau symbole, précisa Maggie. Yasmin rayonnait comme le soleil, on voulait tous profiter de sa lumière. Quand elle n’était pas en forme, on essayait instinctivement de lui remonter le moral, et quand elle était heureuse, on cherchait tous sa compagnie. Je suppose qu’on était vraiment attirés par elle.

			— Est-ce qu’elle ressemblait à Nita ? demanda Sive.

			— Je dirais que Nita semblait pâle dans l’ombre de sa sœur. Ha, encore des analogies avec le soleil ! Et s’il te plaît, ne lui répète jamais ça. Elle était très jalouse de Yasmin à l’époque, même si elle ne l’admettra jamais.

			Sive hocha la tête d’un air entendu.

			— Pourquoi ?

			— Yasmin était naturellement brillante, alors que Nita redoublait toujours d’efforts pour être la meilleure, pour réussir dans la vie, dans tous les domaines. Il ne s’agissait pas d’être aimée, mais d’être admirée et enviée. C’est son carburant. Tu as rencontré Nita, je suis sûr que tu t’en es rendu compte.

			Un autre sourire complice se dessina entre elles alors que la file d’attente avançait lentement. Devant, un jeune couple faisait la queue, les mains dans les poches arrière de leurs jeans, les visages tournés l’un vers l’autre. Sive se demanda si Aaron et Yasmin avaient été comme eux ; quant à eux, ils avaient sauté cette étape, et étaient passés directement à l’achat de poussettes et aux échographies.

			Elle se tourna vers son mari, toujours avec les enfants. Il lui adressa un signe de la main en désignant sa montre, indiquant qu’il allait venir. Mais elle et Maggie en étaient presque rendues aux caisses et Sive leva la main pour dire : « on arrive, attends. »

			— Aaron ne me parle jamais de Yasmin, confia-t-elle à Maggie.

			— Ça ne m’étonne pas beaucoup. Il lui a fallu beaucoup de temps pour se remettre de tout ça. Il s’en est voulu, bien sûr.

			

			— Ah bon ? s’étonna Sive en se tournant vers sa nouvelle amie. Pourquoi s’en est-il voulu ?

			Maggie se mordit la lèvre.

			— Oh, ma belle, tu ne le savais pas ?

			— Non, je ne sais que peu de choses. Il ne parle vraiment jamais d’elle. Je suis tombée une fois sur une photo d’eux ensemble, et il ne sait même pas que je l’ai vue. Je savais qu’elle avait existé parce qu’il m’avait raconté brièvement l’histoire avant que je ne vous rencontre pour la première fois. Elle marqua une pause. Je suppose que c’était pour le cas où on la mentionnerait.

			— Oui, sûrement. Alors, est-ce que tu peux me dire ce que tu sais exactement ? demanda Maggie avec précaution.

			Elles étaient en tête de la file d’attente à présent et cette dernière sortit son portefeuille, prête à commander.

			— Aaron et Yasmin avaient emménagé ensemble et préparaient leur mariage. Elle était à la maison et il était encore au travail à cette heure-là. Un incendie s’est déclaré, par accident. Et elle est morte. C’est tout. Comment pourrait-il s’en vouloir ?

			Maggie ouvrit grand les yeux.

			— Oh, Sive, tu ne connais pas du tout la suite de l’histoire, n’est-ce pas ?

			

			
				
						31 - Les falaises de Moher se situent à l’ouest de l’Irlande. Elles s’élèvent jusqu’à 214 m au-dessus de l’océan Atlantique.


						32 - La Pierre de Blarney est une pierre qui est intégrée aux créneaux du château de Blarney, en Irlande. Selon la légende, le fait d’embrasser la pierre en ayant la tête en bas donnerait le don de l’éloquence.


						33 - En 1483 à la mort du roi Édouard IV, ses deux fils Édouard V et Richard de Shrewsbury, âgés de douze et neuf ans, sont encore trop jeunes pour gouverner. Logés dans la Tour de Londres en attendant d’atteindre leur majorité, ils disparaissent mystérieusement du jour au lendemain et ne seront jamais retrouvés.


						34 - Cork est une ville universitaire irlandaise située sur la côte sud-ouest.


				

			
		

	
		
			

			
26.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À la Tour de Londres

			Avant que Sive ne puisse répondre, le garçon de café se chargea de la commande de Maggie. En se retournant, elle remarqua qu’Aaron et les enfants l’avaient rejointe, ce qui mit un terme à la conversation – pour l’instant, du moins.

			Le reste de l’après-midi se poursuivit doucement. Ils se rendirent tous ensemble voir les Joyaux de la Couronne, assistèrent à une nouvelle reconstitution historique, puis estimèrent qu’il était temps de faire une pause goûter – cette fois, dans un salon de thé recommandé par Maggie – à quelques minutes de marche de là. Ce dernier était une jolie cabane en rondins qui se situait dans un petit parc avec une aire de jeux, pour le plus grand plaisir des filles ; et dès qu’elles eurent fini leurs brownies, elles réclamèrent d’aller faire de la balançoire. Aaron fit mine de refuser tandis qu’elles tiraient sur ses bras, jusqu’à le faire quitter sa chaise.

			— Tu m’en dois une, dit-il à Sive en simulant l’exaspération, puis il se retourna et suivit les filles hors de la cabane.

			— Hé, j’ai le bébé, lui lança-t-elle. C’est le plus difficile de tous !

			— Hum, je pense qu’Aaron a tiré la courte paille, commenta Maggie avec un sourire, en désignant d’un signe de tête Toby qui somnolait.

			— Et bien…, commença Sive en découpant le reste de sa brioche à la cannelle en minuscules morceaux, qu’elle poussa dans les recoins de son assiette. Je voulais en savoir plus sur ce que tu as dit tout à l’heure, à propos de la culpabilité d’Aaron. Ça me tracasse. Je veux dire, comment aurait-il pu intervenir s’il était au travail ?

			— Ah, mais il n’était pas au travail, il était au pub.

			— Oh.

			Sive réfléchit un instant. Pourquoi lui avoir menti ?

			— Mais qu’il ait été au travail ou au pub, ça ne change rien. Comment peut-il s’en vouloir ?

			— Il t’a parlé du harceleur ? demanda Maggie en remuant son café.

			— Oui. Enfin, non. La première fois que j’en ai entendu parler, c’était lors de notre discussion au restaurant hier soir. Je lui en ai reparlé ce matin, pour en savoir plus, mais j’ai l’impression que chacun de vous a son avis sur l’existence présumée de ce harceleur.

			Maggie posa sa cuillère sur la soucoupe de sa tasse et hocha lentement la tête, comme si elle choisissait soigneusement ses mots.

			— Nita semble désormais croire qu’il y avait bien un harceleur, même si elle était plutôt dédaigneuse à l’époque, expliqua-t-elle finalement. Yasmin y a cru fermement, elle était terrifiée. Dave s’inquiétait aussi pour elle, je m’en souviens. Il appréciait beaucoup Yasmin et, bien qu’il n’ait jamais vu de harceleur, il défendait avec ferveur tout ce qu’elle disait.

			— Et toi ?

			— Je n’ai jamais vraiment su quoi en penser. Il me semble que Yasmin a vraiment été suivie la première fois, et que ça l’a terrifiée. Je ne sais pas si elle a imaginé le reste. Scott, lui, n’y croyait pas du tout, et il le répétait. Parfois, ça peut être un gros con.

			Sive attrapa un bout de brioche, puis le reposa.

			— Et Aaron ?

			— Je pense qu’il ressentait la même chose que moi, il n’en était pas convaincu. Pourtant, il a quand même essayé de coincer le type.

			— Attends, quoi ?

			Maggie jeta un coup d’œil par la fenêtre du café, d’où elle pouvait voir Aaron pousser Bea sur une balançoire.

			— Je ne devrais probablement pas t’en parler…

			Sive hésita.

			— Aaron a essayé de coincer une personne à laquelle il ne croyait pas lui-même ?

			Maggie acquiesça.

			

			— Je pense qu’il s’est dit que si le harceleur était réel, il fallait essayer de le coincer ; et que s’il était le fruit de l’imagination de Yasmin, il lui montrerait qu’il prenait la chose au sérieux. D’une pierre deux coups, comme il aurait pu le dire lui-même.

			Une brise légère fit onduler les branches des arbres. Elles tournèrent toutes deux la tête vers la fenêtre et les balançoires.

			— Sérieusement ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

			Sive avait du mal à imaginer Aaron, qui est si terre à terre, essayer de coincer un harceleur fantôme. Mais d’un autre côté, quand il se mettait une idée en tête…

			Maggie secoua la tête, ses cheveux roux doré scintillant dans la lumière du soleil.

			— La vache ! Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ne t’en ait jamais parlé. Je pense quand même qu’il vaut mieux que ce soit lui qui le fasse.

			— Ah, Maggie, ne me laisse pas sans réponse.

			— Je te promets que ce n’était rien de grave, la rassura cette dernière en vidant son café. Mais c’était la nuit de la mort de Yasmin, alors c’est un sujet difficile. Elle pinça les lèvres. Et comme je l’ai dit, ce n’est pas à moi de t’en parler.

			Une ombre traversa son visage et, soudain, ses yeux prirent un air triste.

			Sive posa une main sur son bras.

			— Oh, je suis désolée. Je n’aurais pas dû aborder le sujet. Ça a dû être terrible.

			— Oui. Yasmin était notre pilier. Le centre de tout. Aaron l’aimait, évidemment. Dave l’idolâtrait ; selon lui, pour qui la loi est une valeur indéfectible, Yasmin était incapable de faire le mal. Scott la mettait sur un piédestal ; je pense qu’il la voyait comme un trophée qu’Aaron avait gagné, un trophée qu’il convoitait lui aussi. Nita, jalousie mise à part, l’adorait, bien sûr. Elle était sa seule famille. Et c’était ma meilleure amie. Je n’ai jamais eu d’amie comme elle depuis.

			— Je suis vraiment, vraiment désolée. Pas étonnant qu’Aaron n’en parle pas beaucoup. Ça a dû être terrible pour lui.

			Mon Dieu, combien de fois une personne pouvait-elle s’excuser à coup de « c’est terrible » et « c’est horrible » ?

			— Parle à Aaron de ce qu’il a fait cette nuit-là, dit Maggie. Comme je le disais, ce n’est pas à moi de te le raconter, mais si tu lui demandes, il te l’expliquera peut-être.

		

	
		
			

			
27.

			Lundi

			13 h 53

			— Aaron, maintenant qu’on sait qu’il y a un adulte avec Faye, qu’il s’agit peut-être d’un enlèvement, il faudrait sérieusement envisager que ça puisse être lié à l’affaire Brosnan, souligne Sive en effleurant le bras de son mari, la voix douce, mais pressante.

			Elle le manipule, pense Jude. Elle sait comment lui parler, percer ses défenses.

			Cette dernière observe Aaron serrer la mâchoire et secouer la tête.

			— Sive, comment auraient-ils pu savoir que vous seriez à Bond Street ce matin ? Comment auraient-ils pu prévoir que tu laisserais les filles monter dans le métro avant toi ? C’est absurde.

			Jude note la formulation « tu laisserais les filles monter dans le métro avant toi » et voit Sive tressaillir. Mais celle-ci ne se démonte pas :

			— Et s’ils ne le savaient pas ? Si c’était juste un coup de malchance, et qu’ils ont saisi une opportunité ? Peut-être qu’ils s’apprêtaient à faire tout autre chose, propose-t-elle la voix tremblante. Et quand Faye et Bea sont montées seules dans le métro, ils ont saisi leur chance.

			— Mais Sive, dit Maggie avec douceur en lui serrant la main et en lui frictionnant le bras, comment auraient-ils pu savoir qu’on se retrouverait au Rooftop Bar ce matin, toi et moi ? Ou même que tu serais dans le métro ?

			— Attends un peu, s’exclame Sive en se redressant brusquement. Maggie, tu as dit tout à l’heure que ton téléphone avait disparu.

			

			— C’est vrai, mais je l’ai retrouvé.

			— Est-ce que quelqu’un aurait pu le prendre et lire nos messages ?

			Jude lorgne sur Aaron, qui secoue la tête. Hawthorn a également l’air sceptique.

			— Oh non, ma belle, il était à la maison, murmure Maggie avec son doux accent écossais. Sous les coussins du canapé. Probablement depuis hier soir, quand on faisait des recherches sur Google à propos de… elle s’interrompt brusquement et Jude sent qu’un dialogue silencieux s’instaure entre elles.

			Puis Sive esquisse un petit signe de tête et Maggie lui adresse un regard d’excuse. Jude ne peut s’empêcher de se dire que cet échange cache quelque chose.

			— C’est très improbable qu’un membre d’une organisation criminelle irlandaise vous prenne pour cible, mais je tiens à vous assurer que nous sommes dans tous les cas en contact avec la Garda35, intervient Hawthorn alors que son téléphone vibre. En parlant du loup…, enchaîne-t-elle avant de lever un doigt, puis de s’éloigner pour prendre l’appel tout en se replongeant dans le maelström des voyageurs et d’un groupe de journalistes de plus en plus nombreux.

			Le téléphone de Jude vibre et elle s’éloigne à son tour, en tournant le dos à Maggie, Aaron et Sive. Un texto de sa rédactrice en chef lui demande si elle est dans les temps pour envoyer l’interview de Sive à 17 heures, comme convenu ; ça lui laisse donc un peu plus de trois heures. Jude ouvre son application Notes, puis relit les informations qu’elle a rassemblées sur l’affaire jusqu’à maintenant : tout ce que Sive lui a raconté au sujet du jeu de rôle sur le danger que représentent les inconnus, la brève disparition de Faye à l’école, leur manque de connaissance de Londres et l’affaire d’Aaron. Elle rumine en se rongeant une phalange, réfléchissant à ce qu’elle peut ajouter ou non. Elle peut évoquer leurs recherches à Saint-Paul, tant qu’elle ne parle pas du sac à dos, se dit-elle. Surtout pas du sac à dos ni du témoin dans le métro. Elle est ici pour rédiger un bon article, pas pour compromettre une enquête de police – ou pire, la sécurité d’un témoin, voire d’une enfant. Elle compose une réponse.

			

			Tu le recevras pour 17 heures.

			Alors qu’elle appuie sur « envoyer », elle aperçoit du coin de l’œil Hawthorn conclure son appel et se tourner vers les Sullivan, les invitant à s’approcher pour discuter un peu plus loin. Jude garde les yeux rivés sur l’écran de son téléphone, mais écoute désormais attentivement, essayant de déchiffrer ce qu’Hawthorn dit. Des bribes de mots lui parviennent, se heurtant au vacarme incessant de la station de métro londonienne.

			« … Willow… pour vérifier encore… » Quelque chose à voir avec le parc où ils ont trouvé le sac à dos ?

			Sive répond, mais elle parle trop doucement, puis Hawthorn semble passer à autre chose. Elle baisse le ton et quelques instants s’écoulent avant que Jude n’en saisisse quelques bribes.

			« … nouvelles informations… six mois… »

			Jude se risque à un regard discret. Ils ne lui prêtent aucune attention.

			D’autres mots filtrent :

			« Assurance vie… à l’arnaque… »

			Pourquoi semblent-ils soudain discuter d’assurances ?

			Hawthorn semble leur demander quelque chose, et les Sullivan affichent tous deux un air choqué.

			La fonctionnaire reprend :

			« … la Garda Síochána en Irlande… »

			Sive reprend la parole, mais sa voix est trop faible, Jude n’arrive pas à comprendre. Elle continue d’observer, essayant cette fois-ci de décrypter leur langage corporel. Aaron secoue la tête dans ce qui semble être un refus catégorique. Sive a les yeux écarquillés, et à son tour, secoue la tête. Quelle que soit la proposition de la policière, le couple n’est pas d’accord, à la surprise de Jude. Avec la disparition de leur fille, toutes les pistes ne méritent-elles pas d’être exploitées ? Cette réflexion lui rappelle autre chose et, après une rapide recherche sur Google, elle trouve le numéro de téléphone d’Anderson Pruitt et demande à parler à Tim Brassil.

			La réceptionniste transfère l’appel vers quelqu’un d’autre. Une femme lui répond et Jude insiste pour parler à Tim.

			— Aucune personne portant ce nom ne travaille ici, désolée, répond la femme avant de raccrocher.

			

			
				
						35 - Garda Síochána na hÉireann, signifiant « Gardiens de la paix d’Irlande », est la force de police nationale de l’Irlande. Dans l’anglais parlé, les forces sont connues en tant que Gardaí (pluriel), ou guards.


				

			
		

	
		
			

			
28.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À Clarinda Gardens

			— Wow, pas mal du tout ! s’exclama Sive en s’adressant à Maggie, alors qu’elles franchissaient le portail de la cour. Je ne m’attendais pas à me retrouver à Clarinda Gardens.

			L’imposant bâtiment de trois étages en briques rouges était vaste, bordé de gazon en pente douce, entouré d’un haut mur et fermé par un portail sécurisé.

			— Oui, c’est très joli, acquiesça Maggie. C’est une ancienne école qui a été transformée en logements dans les années soixante. C’est là que vivait la mère de Dave, à l’époque où on louait la maison de Stratford.

			— Ah ! J’imaginais sa pauvre mère dans un petit studio pendant que les jeunes menaient la belle vie dans sa maison.

			— Bon sang, non, rétorqua Maggie en arquant les sourcils. La mère de Dave savait prendre soin d’elle. Il était hors de question de la laisser vivre à l’étroit.

			Sive balaya du regard les jardins impeccables et le bâtiment, tout droit sorti d’un livre photo. Il devait valoir une petite fortune.

			Maggie lut dans ses pensées.

			— La mère de Dave a touché une grosse prime d’Assurance vie à la mort de son mari. Il est tombé dans les escaliers, s’est fracturé le crâne. Il est décédé trois jours plus tard.

			— Oh mon Dieu, pauvre Dave. Quelle horreur ! s’exclama Sive en portant une main à sa bouche.

			

			— Hum. D’après ce que j’ai compris, son père avait le coup de poing facile, donc ça n’a pas été la tragédie que l’on imagine, grimaça Maggie. Je pense qu’il y a eu un certain vent de soulagement à cette époque. Et la bouteille de vodka qu’il avait bue ce soir-là ne l’a certainement pas aidé à garder l’équilibre.

			— Oh.

			Sive ne sut que dire.

			— Quoi qu’il en soit, Dave et sa mère ont échangé leurs logements il y a une dizaine d’années, et c’est comme ça qu’il s’est retrouvé dans ce bel appartement. Sa mère, elle, est retournée à Startford, la maison de notre colocation.

			— Mais, et son frère ? Il n’a pas voulu de l’appartement ou de la maison ?

			— Je ne pense pas qu’il ait eu son mot à dire… Dave a toujours été le chouchou. Je pense que Jerry ressemble un peu trop à leur père.

			Sive se figea et se tourna vers Maggie.

			— Quoi ? Jerry aussi a le coup de poing facile ?

			Elle avait déjà fait la connaissance de ce dernier, et il semblait enjoué, amical, sans prétention. Pas du genre à frapper qui que ce soit.

			Maggie s’empressa de la rassurer.

			— Oh, non. C’est juste que physiquement, il ressemble beaucoup à son père : grand, costaud, les mêmes yeux. Alors, leur mère a toujours préféré Dave. Et le pauvre Jerry n’a pas vraiment eu son mot à dire dans l’échange de logements. Je me demande parfois s’il ne lui en veut pas.

			— Moi, je lui en voudrais. C’est très beau ici, répondit Sive en suivant Maggie vers l’une des nombreuses portes d’entrée rouges et identiques.

			Dave avait une sacrée chance.

			L’intérieur de l’appartement contrastait nettement avec l’extérieur. Aaron avait raison, les coins saillants ne manquaient pas : l’appartement était caractérisé par des fenêtres qui s’étendaient du sol au plafond et un bar en marbre assorti de trois tabourets en cuir chromé. Un piano noir brillait près du mur, et un canapé d’angle de couleur crème qui encadrait une immense table basse en verre. Les enfants auraient adoré. Sive aurait eu une attaque.

			Dieu merci, Willow était là. La baby-sitter avait fait preuve du même savoir-faire ce soir-là que la veille, éloignant Toby de Sive afin qu’elle puisse se préparer, et bavardant avec les filles comme avec de vieilles amies. Maggie était venue aider Sive avec les enfants pendant qu’Aaron était allé boire une pinte avec Dave. L’intervention efficace de Willow avait même permis à Sive de partir suffisamment tôt pour s’arrêter acheter une bouteille de rosé et une boîte de truffes, qu’elle tendit à Dave.

			— Oh, tu n’aurais pas dû. C’est juste une soirée avec une bande de vieux copains et des plats à emporter, dit-il, mais il avait quand même l’air ravi.

			Aaron était déjà là, assis dans un fauteuil en cuir près de la fenêtre, une bière à la main. Sive lui sourit et il leva sa pinte en guise de salut, mais son expression était tendue et sa mâchoire serrée. Scott était installé sur un petit tabouret en face de lui et semblait lancé dans une discussion animée. Sive ne parvenait pas à entendre le débat, à cause de la chanson One More Time de Britney Spears qui résonnait dans les haut-parleurs, mais elle priait pour que Scott et Aaron ne se disputent pas toute la nuit.

			— On replonge dans les années quatre-vingt-dix, comme tu peux le constater ! fit Dave, avec un signe de tête vers l’enceinte posée sur le bar.

			Il souriait, mais semblait, lui aussi, tendu. Bon Dieu, de quoi Aaron et lui avaient-ils discuté au pub ?

			— Je sortirai ma guitare plus tard et on pourra même chanter un peu, reprit-il. Je fais un bon mélange d’Oasis et de Blur36 avec Scott au chant. Il se tourna vers Maggie : tu peux me passer les verres à vin ?

			Elle fouilla dans une grande armoire derrière eux et revint avec deux minuscules verres qui semblaient avoir été volés dans un pub.

			— Je ne bois pas de vin, alors je n’ai que ces verres-là. Vous préférez ça ? demanda-t-il en saisissant la bouteille de rosé de Sive. Ou bien une bière ?

			Sive et Maggie optèrent toutes deux pour le vin et cette dernière sortit un tire-bouchon d’un tiroir. Elle connaissait bien l’appartement – c’était sans doute le nouveau « repère » pour les soirées, pensa Sive, même s’ils ne devaient plus se réunir aussi souvent qu’avant.

			Nita arriva à ce moment-là, deux bouteilles de champagne à la main, et embrassa tout le monde à tour de rôle. Scott se leva pour la saluer, mais Aaron ne le fit pas. Il affichait toujours une expression tendue, et Sive estima qu’il faudrait bientôt l’éloigner de Scott avant que sa mauvaise humeur ne crée encore des tensions.

			Dave baissa la musique et désigna les bouteilles de champagne d’un signe de tête.

			— Santé, Nita ! Mais je n’ai pas de coupe de champagne. Est-ce que ça fera l’affaire ?

			Il tendit un verre à fond plat.

			— Ça sera tout aussi bon, peu importe le verre, répondit-elle. Tu te souviens de la fois où, à un mariage, il ne restait plus de coupes et où ils m’ont servi une pinte de champagne ?

			— Oh, oui, le mariage de Burner, c’est ça ? lança Aaron depuis le fond de la pièce.

			C’est maintenant qu’il parle, pensa Sive en grimaçant face à la pique gratuite de son mari, et en espérant que Scott ne le prenne pas trop mal.

			— Oh, oui, c’est vrai. Désolée de l’avoir évoqué, Scott, s’excusa Nita en sabrant le champagne.

			Ce dernier esquissa une grimace.

			— Si on ne parlait pas des choses gênantes, on n’aurait plus grand-chose à nous dire, pas vrai ?

			— C’est vrai, marmonna Nita, en pensant peut-être à Yasmin, à l’incendie et au harceleur réel ou imaginaire, tandis qu’elle se servait un verre de champagne.

			Sive prit place sur le canapé d’angle et Nita la rejoignit. Elle était magnifique dans sa petite robe noire froncée et ses talons hauts. C’était le genre de tenue chic que Sive avait l’habitude de porter avant que le télétravail et la sortie des classes ne deviennent son quotidien. Elle se sentait mal habillée en comparaison, avec sa tenue jean-tee-shirt et ses sandales plates.

			— Mon Dieu, je suis épuisée, souffla Nita en repoussant ses cheveux de ses yeux. J’aurais dû prévoir une journée au spa aujourd’hui, après la semaine de travail que je viens de passer, mais non, Nita a préféré aller faire du shopping, ajouta-t-elle en buvant une nouvelle gorgée de champagne.

			Pitié, ne parle pas de toi à la troisième personne toute la soirée, implora silencieusement Sive.

			— Tu as trouvé quelque chose de bien ? demanda-t-elle poliment.

			

			— Quelques bricoles chez Harvey Nicks. Et toi ? Comment s’est passée ta journée ? Oh ! s’exclama-t-elle soudain en portant une main manucurée à sa bouche. J’aurais dû te proposer de venir avec moi ! Je suis vraiment désolée, Sive. Quelle grossièreté de ma part !

			— Pas du tout, ne t’en fais pas. J’avais les enfants, et de toute manière, on avait réservé des billets pour la Tour de Londres. Maggie est venue avec nous, et Dave est resté un moment.

			— Oh, vraiment ? s’étonna Nita en arquant les sourcils. Comme c’est gentil. Je vous aurais peut-être accompagnés si j’avais su…

			Il n’y avait absolument aucune chance pour qu’elle y soit allée, et Sive le savait.

			— Oh, désolée… Je pensais qu’Aaron en avait parlé à tout le monde par e-mail, quand on a réservé le voyage.

			Sive se tourna vers Aaron en quête de soutien, mais il fixait son téléphone, indifférent à la conversation. Maggie intervint alors.

			— Oui, il l’a bien dit, confirma-t-elle. Puis : Nita, chérie, ne t’inquiète pas. Tu en aurais détesté chaque instant. Beaucoup de marche et peu d’endroits où s’asseoir. Des enfants partout. Personnellement, j’ai apprécié, mais je t’assure que tu étais bien mieux à Knightsbridge.

			Cette remarque sembla apaiser son amie.

			— Bon. Quelqu’un veut un autre verre ? demanda-t-elle en vidant le sien et en se levant.

			Tout le monde semblait partant, et Sive elle-même se surprit à en redemander, se réjouissant de ne pas avoir ses enfants dans les pattes. Les filles étaient bien mieux à l’hôtel avec leurs livres et leurs dessins animés, et elle était bien plus tranquille de ne pas avoir à protéger ses petits diables de la table basse en verre.

			— Ton appartement est magnifique, confia-t-elle à Dave, tandis que Nita versait du rosé dans son petit verre et – à sa grande surprise – qu’elle remplissait à nouveau son propre verre de champagne.

			— Oh, merci. Ouais, j’ai dû tout refaire après le déménagement de ma mère. C’était très vieillot.

			— Et maintenant, ça fait très employé-civil-de-la-Metropolitan, le taquina Scott en souriant.

			— Très drôle. Mais au final, on y a chacun trouvé notre compte. Ma mère a retrouvé la maison de son enfance, et je voulais avoir moins de ménage à faire.

			

			— Vous n’avez plus mis la maison de Stratford en location après que vous l’ayez tous quittée ? demanda Sive.

			— Non. Ça n’aurait pas été pareil. Surtout après…

			Il hésita et avala une gorgée de bière.

			— Surtout après la mort de Yasmin, compléta Nita à voix basse.

			Dave ôta sa casquette et se passa une main sur la tête.

			— Ouais. Elle et Aaron avaient déjà déménagé à ce moment-là, mais la maison me rappellera toujours nos moments tous ensemble. Ça aurait fait trop bizarre de voir un autre groupe s’y installer.

			— Vous parlez souvent de cette colocation avec nostalgie… Ça a l’air d’avoir été une belle époque, releva Sive, se demandant si ce n’était pas étrange de dire cela, compte tenu de la façon dont tout s’était terminé.

			— Ça l’était, répondit Maggie. Bien sûr, on pensait tout savoir, être tellement adultes et sophistiqués… Dave, tu as encore les vieux albums photos ? On pourrait peut-être les montrer à Sive ?

			— Non, ils ont disparu.

			— Comment ça « disparu » ?

			— Perdus. Jetés. Ma mère, probablement, répondit-il en haussant les épaules.

			— Tu es sûr ? Ils ne sont pas… demanda Maggie en fronçant les sourcils, avant de hausser les épaules. Bref. C’est dommage. Ça aurait été sympa de les revoir. Il n’y avait pas de smartphones à l’époque, bien sûr, alors la plupart du temps, les photos étaient affreuses, on était mal maquillés, éclairés par des flashs trop lumineux…

			Sive songea aux clichés de cabine photographique d’Aaron et Yasmin qu’elle avait vus et s’imagina un album complet rempli d’images semblables. Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise chose qu’elle ne les voie pas.

			Elle lança un regard à Aaron. Il n’avait plus les yeux rivés sur son téléphone, mais ne semblait pas non plus très investi dans la conversation. Au moins, il ne semblait plus aussi contrarié que tout à l’heure, et avait cessé de se disputer avec Scott, pensa Sive. Nita, qui avait laissé la bouteille de champagne ouverte à ses pieds, tendit la main pour se resservir une troisième fois.

			— Nita, tu ne devrais pas t’arrêter là ? Je te rappelle que tu es enceinte… souleva Scott.

			Cette dernière brandit son verre.

			

			— Tu as vu comme ces verres sont petits ? Trois d’entre eux équivalent à un verre normal.

			Ce n’était pas tout à fait vrai, d’autant plus que Nita remplissait chaque verre à ras bord. Sive voulut dire quelque chose et, aussitôt, refoula cette pensée. Elle se targuait de ne pas porter de jugement, notamment comparé à Aaron qui, lui, ne s’en privait jamais. Elle observa Nita en train de siroter sa boisson. Cela semblait étrange qu’elle se soit donné tant de mal avec la procréation médicalement assistée pour ne pas respecter les règles élémentaires… Mais quoiqu’il en fût, Sive ne dirait rien. Elle avait reçu suffisamment de commentaires indésirables pendant ses propres grossesses, en particulier pendant la première, pour ne pas se positionner en donneuse de leçons. Seigneur, elle se souvenait de toutes les remarques intrusives qu’on lui avait adressées quand les gens avaient appris la nouvelle. C’est pour bientôt ? Depuis combien de temps connais-tu Aaron ? C’était prévu ? Vous allez le garder ? Tu es sûre que c’est le sien ? Elle refoula ces souvenirs. Maintenant qu’ils formaient une famille heureuse, avec deux revenus et une belle maison dans un quartier prisé, plus personne ne leur posait de questions sur Faye ni sur leur secret.

			Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre.

			— La vue sur les jardins est magnifique, souleva-t-elle en guise de diversion pour que les autres laissent Nita et son champagne tranquille. On se croirait dans une enclave secrète en plein cœur de Londres. Est-ce que ça a manqué à ta mère quand vous avez échangé les logements ?

			— Pas vraiment, répondit Dave. Elle a toujours aimé sa vieille maison de Stratford, même lorsque ses genoux se sont dégradés et qu’elle n’arrivait plus à monter les escaliers.

			— Je n’arrive pas à imaginer ta mère en petite vieille avec des genoux fragiles, dit Nita. C’était une vraie harpie quand on vivait là-bas. Tu te souviens qu’on était toujours terrifiés à l’idée qu’elle débarque pour voir si on avait bien nettoyé la cuisine ?

			— Et la salle de bains, parce que tu laissais des traînées de maquillage partout sur le lavabo. Et tu accusais Yasmin !

			— Écoute, elle ne parvenait pas à nous différencier, alors j’en ai profité. « Je ne sais jamais laquelle des deux brunettes est laquelle », articula Nita avec un fort accent cockney censé imiter celui de la mère de Dave.

			

			— Nita ! Elle n’a jamais dit ça. Elle ne vous différenciait pas parce que vous étiez sœurs. Elle n’était pas raciste.

			Cette dernière laissa s’échapper un soupir de mépris en prenant un autre verre, mais elle l’accompagna d’un subtil sourire.

			— Je pense que la raison principale de ses visites surprises était de s’assurer qu’il n’y avait pas d’invités nocturnes. Elle gérait une maison de bonne réputation, confia Scott en fronçant le nez. Imaginez si elle avait su ce qui se passait sous son nez, Yasmin qui rejoignait Aaron dans sa chambre tous les soirs ! Un regard vers Sive. Oups, désolé. C’était déplacé.

			Sive esquissa un sourire, comme pour montrer qu’elle n’était pas le moins du monde déconcertée.

			— J’aimerais bien revoir la maison un jour, ajouta Nita, plus doucement à présent. Mais je ne pense pas qu’on puisse tous débarquer chez ta mère, Dave. Si ?

			Maggie se racla la gorge et Sive lui adressa un coup d’œil. Nita venait-elle d’aborder un sujet sensible ? Maggie fixait désormais ses mains jointes sur ses genoux.

			— La maison ne nous appartient plus, murmura Dave. On a dû la vendre.

			La seule réponse de Nita fut un soupir mêlé de surprise et de tristesse. Les derniers souvenirs de sa sœur, réalisa Sive, étaient dans cette maison, à Stratford.

			— Je ne le savais pas, ajouta Scott. Et où vit ta mère maintenant, dans ce cas ?

			Dave rougit.

			— Elle… elle a dû être placée en maison de retraite. Elle ne pouvait plus se débrouiller seule, et je…

			Il haussa les épaules d’un air impuissant.

			— Elle n’aurait pas pu s’installer ici ? demanda Scott avec une pointe d’insistance dans la voix. Il y a largement la place.

			— Je suppose, mais… grimaça Dave.

			— Arrête, Scott.

			Étonnamment, ce fut Nita et non Maggie qui vint à sa rescousse.

			— Dave travaille toute la journée et sa mère a besoin de soins, reprit-elle. La maison de retraite est le meilleur endroit pour elle. Il n’y a pas de honte à ça, Dave, ajouta-t-elle plus doucement.

			

			Sive se tourna vers Maggie et la trouva le regard oscillant de Dave à Nita d’un air perplexe.

			— Tout va bien, Maggie ?

			— Quoi ? Oui. Tout va bien, répondit-elle avec un rapide sourire.

			Mais en la voyant serrer et desserrer les mains, Sive fut sûre que quelque chose ne tournait pas rond. Elle n’avait pas l’air d’aller bien du tout.

			

			
				
						36 - Styles musicaux britanniques popularisés par les groupes éponymes : Blur – un mix de guitare pop de plusieurs styles, du rock rythmé (The Kinks) au lo-fi indépendant (Pavement) en passant par le shoegaze subtil (Spiritualized). Chant et paroles nourris de l’ironie anglaise. Oasis – un mash-up de guitares pop aux mélodies hooky (The Beatles), une spontanéité brute (The Stones) et une morgue arrogante (Sex Pistols). En arrière-plan, la culture populaire de Manchester.


				

			
		

	
		
			

			
29.

			Lundi

			14 h 24

			Aaron et Sive sont sortis sur Regent Street. Ils se tiennent par la main et se forcent à sourire pendant l’appel vidéo avec Bea. De l’autre côté, Scott tient le téléphone et l’oriente vers Toby, qui fait la sieste dans ses bras. Rassuré, Aaron raccroche et, en silence, les Sullivan redescendent ensemble dans la station Oxford Circus.

			Les journalistes ont disparu, du moins temporairement, sauf une. Devant eux, Aaron aperçoit en effet Jude, adossée au mur opposé aux portillons, à l’écart du torrent ininterrompu de passagers. Comme une sangsue qui s’accroche à son scoop. A-t-elle surpris leur conversation avec Hawthorn tout à l’heure ? Aaron n’en est pas sûr, mais il ne peut s’empêcher de se dire qu’elle a essayé. Et en y repensant, ce n’est pas la première fois aujourd’hui qu’il regrette que Sive ait révélé leur secret aux policiers.

			Il regarde autour de lui tandis qu’ils rejoignent Jude.

			— Où est Maggie ?

			— Elle est sortie passer un coup de fil, pour capter le réseau, explique-t-elle en se mordant la lèvre un instant. Pendant ce temps, j’ai parlé à Hawthorn de Tim Brassil, le type qui a retrouvé Bea.

			Aaron s’efforce de contenir un soupir.

			— Pourquoi ? demande Sive.

			— Parce qu’il nous a menti concernant son lieu de travail.

			

			— Quoi ? Et ils pensent que ça a un rapport avec la disparition de Faye ?

			— C’est peu probable, explique Jude, mais ils cherchent à le contacter pour savoir pourquoi il n’a pas dit la vérité. Juste histoire d’écarter cette hypothèse. Et dans un autre registre, Aaron, j’ai parlé à des collègues du journal concernant les Callans et le crime organisé. Elle inspire entre ses dents. Peut-être que ça vaut la peine de…

			— Ça n’a rien à voir avec eux, la coupe durement Aaron.

			— Laisse-la parler, bon sang ! tranche Sive. Jude, continue, s’il te plaît.

			Le regard de Jude passe de l’un à l’autre, avant de poursuivre.

			— Apparemment, ils n’ont aucun scrupule à prendre pour cible des gens riches et influents, si ça peut arranger leurs affaires. On connaît le point de vue d’Aaron : Brosnan aurait été piégé parce qu’il voulait quitter le milieu, et les Callans ne l’ont pas toléré. Ils auraient pu l’abattre directement, mais ils ont préféré un coup monté pour faire d’une pierre deux coups. Ils ont tué un autre homme et font porter le chapeau à Brosnan… sauf que ce dernier est défendu par le meilleur avocat pénaliste d’Irlande. N’est-ce pas ?

			Aaron soutient le regard de la journaliste. Se moque-t-elle de lui ? Mais elle semble sérieuse.

			— On a préparé une très bonne défense. Il est peu probable que Brosnan soit condamné, dit-il d’un ton égal, presque professionnel.

			— Alors, ça ferait un motif pour les Callans de vous prendre pour cible. Pour que vous vous retiriez de l’affaire ou que vous perdiez délibérément pour faire condamner votre client…

			Jude le dévisage désormais et Aaron ressent une brûlure de malaise peu familière. Il n’aime pas ça, mais elle a un bon instinct. Au final, peut-être vaut-il mieux la garder comme alliée plutôt que de se la mettre à dos.

			— Je suis certain que ce n’est pas de cela qu’il s’agit.

			Jude est sur le point d’ajouter quelque chose, mais il lève la main pour l’interrompre.

			— Mais j’en parlerai quand même à Hawthorn.

			La journaliste acquiesce, heureuse sans doute d’avoir fait valoir son point de vue.

			Sive se tourne alors vers Aaron.

			

			— Ils ont des antécédents de… est-ce qu’ils feraient du mal à un enfant ?

			— Je demande à Garvin de vérifier ça.

			Aaron sort son téléphone, et son assistant décroche aussitôt, comme s’il savait que son patron le contacterait. Il lui fait part du résultat de ses recherches sur le ton formel qu’on lui connaît avant qu’Aaron n’ait à poser de question : l’un des nombreux talents de Garvin est d’anticiper les besoins de son employeur. Sive pense que Garvin est terrifié par Aaron, et que c’est la raison pour laquelle il est toujours sur le qui-vive ; mais elle n’a jamais eu d’employés à superviser, et ne sait pas vraiment à quoi s’en tenir concernant les relations au sein d’une entreprise.

			— Tout ce que j’ai trouvé jusqu’à présent, explique Garvin, suggère que les Callans ont au total été impliqués dans trois enlèvements distincts, dont deux ont impliqué des enfants. Les enfants n’ont pas été malmenés – ou, pour être plus précis, s’ils l’ont été, ça n’a pas été rapporté.

			— Donc, on peut affirmer qu’ils ne font pas de mal aux enfants.

			— Je… et bien, je suppose…

			— D’accord. Autre chose ?

			— Rien pour l’instant, mais je peux peut-être vous aider dans vos recherches, d’une manière ou d’une autre ?

			Aaron se passe la main dans les cheveux.

			— Comment pourriez-vous nous aider alors que vous êtes à Dublin, et nous à Londres ? répond-il d’un ton involontairement acerbe. Il faut que je garde la ligne disponible.

			Il raccroche et lorgne sur Sive, qui attend avec impatience.

			— Garvin assure qu’ils ne ciblent pas les enfants. Jamais.

			Ce n’est qu’un petit mensonge et si ça peut permettre à sa femme de moins s’inquiéter, il en vaut la peine.

			Cette dernière laisse échapper un soupir de soulagement, puis le téléphone d’Aaron se met à sonner.

			C’est un numéro caché. Il décroche.

			— Aaron Sullivan.

			Une voix de femme résonne à travers le combiné. Une voix posée, lente et claire. Chaque mot est soigneusement articulé et parfaitement distinct.

			— C’est moi qui ai enlevé Faye.

			

			La bouche d’Aaron se dessèche en une fraction de seconde. Il tente de s’accrocher au pilier derrière lui pour se soutenir alors que ses jambes se dérobent.

			La femme poursuit. Sans pression. Sans émotion.

			— Je vais vous dire comment vous pouvez la récupérer.

			La réponse d’Aaron reste coincée dans sa gorge. Il s’affaisse contre le pilier, tandis que la voix continue.

			— Vous avez le choix entre suivre mes instructions, ou perdre votre enf…

			Une annonce résonne soudain dans la station, étouffant momentanément la voix à l’autre bout du fil. Aaron sursaute, puis presse le téléphone contre son oreille, cherchant désespérément à saisir le moindre mot.

			— … ne pas aimer ce que je vous demande de faire. Ce sera certainement l’épreuve la plus difficile à laquelle vous ayez été confrontés. Un dilemme. Vous verrez.

			Et la communication se coupe.

		

	
		
			

			
30.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À Clarinda Gardens

			Le temps que les plats soient livrés chez Dave ce samedi soir, Maggie semblait être redevenue elle-même et Sive se demandait même si elle n’avait pas imaginé l’étrange expression sur son visage, lorsque les amis avaient parlé de la mère de Dave, quelques minutes plus tôt. Elle observa cette dernière s’affairer, disposer les assiettes et les couverts, débarrasser un jeu d’échecs et une pile de journaux de la table basse – toujours la « mère de famille » fidèle à son rôle malgré les années – pendant que Dave remplissait les verres.

			Ils étaient à présent assis autour de la table, les assiettes posées sur les genoux, et la conversation s’était portée sur la façon dont Aaron et Sive s’étaient rencontrés. Sive se tortilla sur sa chaise, n’affichant qu’un sourire poli. Elle détestait entendre cette histoire en boucle.

			— On s’est rencontrés au tribunal, dit Aaron avec un petit sourire provocateur, comme il le faisait toujours.

			— Oh, quel crime avait-elle commis ? Un vol à l’étalage ? Une fraude à la carte bancaire ? demanda Scott dans un éclat de rire, avant de se tourner vers Sive : je plaisante.

			Aaron ignora cette remarque et poursuivit son récit.

			— Je représentais un type qui avait tué un collègue lors d’une soirée organisée par sa boîte. Ce pauvre bougre n’avait aucune chance de s’en sortir, alors même que je le défendais. Il a été condamné. Je suis presque sûr que c’est la dernière affaire que j’ai perdue, et j’en suis toujours dévasté, pour être honnête. Mais le bon côté des choses, c’est que c’est à cette occasion que j’ai rencontré ma charmante épouse, dit-il en affichant un large sourire.

			— On dit que la plupart des gens se rencontrent au travail, alors je suppose que vous cochez cette case, même si ce n’était pas tout à fait « un coup de foudre à la photocopieuse », commenta Scott. Vous saviez que j’ai rencontré Caron à la photocopieuse, précisément ? Enfin, non pas que ça ait donné grand-chose de positif, maintenant qu’elle m’a pris la moitié de ma fortune pour s’enfuir avec cet enfoiré de producteur.

			Maggie lui tapota le genou.

			— Tu as eu trois adorables enfants.

			— Même s’ils sont sur un autre continent maintenant, le titilla Aaron.

			Sive secoua la tête en signe d’avertissement, mais il ne le vit pas ou l’ignora. Cette obsession de battre tout le monde lui réussissait bien dans une salle d’audience, mais était assez pénible en société. Aaron abordait la même attitude orgueilleuse dans le cadre professionnel que dans le cadre privé. Elle repensa à ce que Maggie lui avait dit plus tôt, à propos du fait qu’il avait essayé de coincer le harceleur de Yasmin. Elle n’était pas vraiment surprise, ce genre de décisions lui ressemblait bien. Il ne restait jamais inactif : il fallait qu’il bouge, qu’il fasse quelque chose en permanence. Il était toujours à l’affût, toujours à essayer de gagner quelque chose, de faire ses preuves ou de se montrer plus malin que les autres. Et de prendre les gens en flagrant délit de mensonge. C’était son passe-temps favori. Sive préférait donner aux gens la possibilité de dire la vérité, notamment à ses enfants, mais Aaron adorait le jeu du chat et de la souris qui consistait à tendre des pièges et à regarder les gens s’y engouffrer. Il le faisait au tribunal, en public bien sûr : c’était son travail. Mais il le faisait aussi en coulisses, au bureau, avec son personnel… là où ce n’était pas toujours nécessaire.

			Elle grimaça en se souvenant de l’époque où Garvin, l’incroyable assistant d’Aaron, avait commencé à travailler pour lui. Le jeune homme avait exceptionnellement oublié de réserver une table pour un client important, un vendredi de décembre, jour de grande affluence. Aaron avait appelé lui-même le restaurant pour demander un champagne particulier à la dernière minute, et c’est là qu’il s’était rendu compte qu’il n’y avait pas de réservation. Il avait donc réservé une table, puis au lieu de prévenir Garvin, comme l’aurait fait Sive, il l’avait appâté pour qu’il se retrouve au pied du mur. Il lui avait demandé si le restaurant avait téléphoné pour confirmer. Il avait regardé Garvin se tortiller tandis que ce dernier prenait conscience de son erreur. Il l’avait laissé mentir en assurant que le restaurant avait bien confirmé, et s’était amusé à le voir se précipiter pour téléphoner d’urgence, dans une tentative désespérée d’obtenir une réservation. Et finalement, il avait attendu que Garvin tente de lui expliquer comment cette dernière avait été faite si ce n’était pas par lui. Aaron avait évoqué cette anecdote à chaque entretien d’évaluation au cours des huit années qui avaient suivi. La confiance est une qualité vitale pour bâtir une relation saine, Garvin. Mentir sur des petites choses implique qu’on est susceptible de mentir sur de grandes choses. Il n’y a pas de fumée sans feu.

			Et ainsi de suite, jusqu’à n’en plus finir. Sive avait toujours estimé qu’il était inutile d’aller aussi loin ; si Aaron ne s’était pas amusé à coincer Garvin de la sorte, l’affaire aurait été réglée avant même d’avoir commencé. Mais après tout, qu’en savait-elle ? Elle n’avait jamais eu de personnel sous sa responsabilité. Et étant donné qu’il était l’un des avocats les plus réputés de Dublin, il savait vraisemblablement ce qu’il faisait.

			Alors oui, s’il était allé aussi loin pour une simple affaire de réservation, elle pouvait complètement l’imaginer essayant de coincer le harceleur de Yasmin, et elle était curieuse à présent d’en savoir plus sur comment il s’y était pris. Pourtant, au retour de la Tour de Londres, Aaron était allé directement retrouver Dave au Lion’s Bar, quand Maggie était restée avec elle pour l’aider avec les enfants ; elle n’avait donc pas encore eu l’occasion de lui en parler.

			La conversation passa de la séparation de Scott à la grossesse de Nita, aux nombreux filleuls de Maggie, puis aux enfants de Scott et à leur réaction face au divorce de leurs parents.

			— Ça a été dur pour eux, dit Scott, la mâchoire crispée. Et mon Dieu, la culpabilité… Je donnerais volontiers mon bras droit pour leur épargner la souffrance qu’ils ont vécue.

			Il parcourut la pièce du regard et but une gorgée de bière.

			— Je n’exagère pas. Je suppose que c’est quelque chose que l’on ne peut comprendre que lorsqu’on a des enfants.

			Maggie poussa un soupir exaspéré.

			— Scott, je t’en supplie, ne me fais pas le coup du « seuls les parents peuvent comprendre ». Sérieusement. Avoir des enfants n’est pas un prérequis pour savoir ce qu’est l’empathie, tu sais. Et puis, nous avons tous des parents, lâcha-t-elle en faisant claquer sa langue. Je le pense sincèrement. Les personnes qui n’ont pas d’enfants sont parfaitement capables de comprendre ce que c’est que d’être parent.

			Sive acquiesça en dégustant son rosé, mais Scott refusa de céder.

			— Tant que tu ne sais pas que tu pourrais littéralement mourir pour ton enfant, tu ne peux pas comprendre ce que c’est.

			— J’en serais capable, dit Maggie.

			— De quoi ?

			— Si je me retrouvais dans une situation sans issue, et qu’il s’agissait de ma vie ou de celle d’un enfant, je pense que je serais capable de donner ma vie pour sauver la sienne.

			— J’espère que tu ne mourrais pas pour mes enfants, s’esclaffa Scott, ce sont des petits ingrats.

			— Je pense que personne ne le sait vraiment jusqu’à ce qu’il se retrouve dans une telle situation, insista Maggie. Et peut-être que je changerais d’avis selon le contexte, ou si ça arrivait vraiment, mais… entre un enfant qui a toute la vie devant lui, ou moi qui ai déjà fait le tour de la question en quarante-deux ans, alors oui. Je pense que j’en serais capable.

			— C’est tout à ton honneur, Maggie, mais ne compte pas sur moi. Les enfants sont adorables, certes, mais je tiens trop à la vie pour ça, intervint Dave en haussant les épaules et en souriant.

			— Moi non plus, je ne pense pas, s’esclaffa Nita. Reposez-moi la question dans six mois, mais là, maintenant ? Non merci.

			Maggie secoua la tête.

			— Mais c’est là où je veux en venir. Tu dis : « reposez-moi la question dans six mois », comme si tout allait changer en profondeur du jour au lendemain. Comme si j’étais incapable de comprendre cet amour. Je comprends l’amour qu’une personne peut porter à une autre. J’ai mes sœurs, et mes parents et…

			— Et tu as de la chance, dit simplement Nita.

			— Désolée, je n’aurais pas dû dire ça, rougit Maggie.

			Un court silence s’ensuivit et Sive intervint.

			— Écoutez, j’ai moi-même trois enfants et je ne suis même pas sûre que je mourrais pour eux.

			Tout le monde éclata de rire plus fort que de raison, heureux, pensa-t-elle, de s’éloigner de nouveau du spectre de Yasmin.

			

			Seul Aaron resta de marbre.

			— Tu ne le ferais pas ? demanda-t-il à Sive. Moi je le ferais, poursuivit-il sans attendre de réponse. Donner ma vie pour mes enfants ? Sans aucun doute.

			Sive frissonna involontairement à ces mots et pria en silence pour qu’ils ne soient jamais mis à l’épreuve.

			Maggie débarrassa les assiettes et Sive se leva pour l’aider. Nita se leva, elle aussi, chancelant sur ses talons, et alla chercher la deuxième bouteille de champagne au réfrigérateur. Personne d’autre ne buvait de champagne, ce soir. Venait-elle vraiment de vider une bouteille entière ? Sive se mordit la lèvre. Peut-être était-ce la résurgence de vieux souvenirs liés à sa sœur ? L’anniversaire ? Ou la présence d’Aaron ? Elle l’avait pourtant vu de nombreuses fois au fil des ans, même si ce séjour-là marquait les premières retrouvailles « officielles ».

			Sive se tenait aux côtés de Maggie tandis qu’elles remplissaient le lave-vaisselle, discutant à l’abri des oreilles indiscrètes grâce à 5ive, dont la chanson If Ya Gettin’ Down jouait sur le haut-parleur du comptoir du petit-déjeuner.

			— Tu penses que Nita va bien ? demanda-t-elle à Maggie, qui secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. Je vais essayer de prendre un instant au calme avec elle.

			— C’est juste que… le bébé. Ça ne peut pas être bon pour lui… Mais c’est une adulte, on ne peut pas non plus l’empêcher de boire, n’est-ce pas ?

			— Je sais. C’est le genre de situation qu’on pense pouvoir gérer facilement, jusqu’à ce qu’elle nous tombe dessus.

			Maggie tendit la main sous l’évier pour attraper les pastilles du lave-vaisselle.

			— Tu connais vraiment bien les lieux, souleva Sive. Dave ne devrait-il pas être celui qui nettoie ?

			Maggie leva les yeux au ciel.

			— Ouais, dit-elle simplement en glissant un regard vers les autres qui discutaient, tandis qu’elle lançait le lave-vaisselle. Mais j’ai la sensation qu’il n’est pas vraiment dans son assiette. Je préfère le laisser tranquille pour l’instant.

			

			Sive ouvrit la bouche pour demander de quoi il s’agissait, mais elle ne pouvait le faire sans paraître indiscrète. Elle jeta alors un coup d’œil vers Aaron, à l’autre bout de la pièce. Peut-être pourrait-il l’éclairer ? Mais pour l’instant, elle ajoutait cette remarque à sa liste de plus en plus longue des questions sur les amis londoniens de son mari, et leur passé tourmenté.

		

	
		
			

			
31.

			Lundi

			14 h 31

			Sive n’a jamais vu Aaron dans un tel état de sidération. Le téléphone glisse de sa main et s’écrase sur le sol. Elle se précipite vers lui.

			— Aaron, qu’est-ce qu’il y a ? Ils l’ont trouvée ?

			Il secoue la tête en silence et Sive lui attrape le bras.

			— Aaron ! C’était qui au téléphone ?

			Les yeux encore écarquillés par le choc, il regarde sa femme, puis Jude, puis, au prix d’un énorme effort, parvient enfin à articuler.

			— Jude, vous pouvez nous laisser un instant ?

			— Bien sûr.

			Cette dernière s’éloigne et sort son téléphone tandis qu’Aaron ramasse le sien sur le sol.

			— Aaron, tu me fais peur. C’était qui ?

			— Je ne sais pas, murmure-t-il en la tirant par le bras et en l’éloignant de Jude. Elle a dit que c’est elle qui a enlevé Faye.

			Oh, mon Dieu.

			— Qui ça, « elle » ?

			— Je ne sais pas, gémit Aaron, d’une voix faible, perdue. Une femme. Elle a dit qu’elle avait enlevé Faye et… et que je devais faire quelque chose pour la récupérer.

			— Qu’est-ce que tu dois faire ? insiste-t-elle en lui secouant le bras.

			— Elle ne l’a pas dit. Elle a juste dit que si je suivais ses instructions, on la récupérerait. Et si je ne le faisais pas, on la perdrait pour toujours.

			

			— C’est de l’argent qu’elle veut ? On a de l’argent. On peut vendre la maison. On peut leur donner tout ce qu’ils veulent.

			Mais son mari secoue la tête.

			— Elle n’a pas parlé d’argent. J’ai l’impression qu’elle voulait autre chose.

			Sive sanglote à présent, tout en continuant à le secouer violemment.

			— Mais comment est-ce qu’on est censé savoir ce qu’il faut faire ?

			— Chut, Sive. On ne doit surtout en parler à personne, gémit-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. L’un des journalistes de tout à l’heure est de retour, il se dirige vers nous. Viens par ici.

			Il la guide le long du mur, loin des voyageurs et à l’abri des regards.

			— Aaron, qu’est-ce qu’on fait ?

			— Elle rappellera, dit-il simplement.

			Et à ces mots, son téléphone se met à vibrer.

			Il active le haut-parleur et ils se pressent tous les deux l’un contre l’autre pour écouter.

			— J’espère que vous avez eu le temps d’assimiler mon premier appel.

			La voix est claire, posée. Courtoise. Normale. Pas la voix d’une kidnappeuse d’enfants. Une voix que ni Sive ni Aaron ne connaissent.

			— Bon, je vais vous dire ce que vous allez devoir faire. Mais tout d’abord, soyons clairs : pas de police. Si vous parlez à la police, vous ne reverrez jamais votre fille. Je suis la seule personne au monde à savoir où elle est, alors ne cherchez pas à me doubler.

			Sive voudrait répondre, dire qu’ils ne diront rien à personne, mais son interlocuteur poursuit.

			— Vous n’allez pas aimer ça, Aaron. Mais voilà ce que vous allez faire.

		

	
		
			

			
32.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			À Clarinda Gardens

			C’était inévitable, pensa Sive après coup : la façon dont Nita s’était lentement levée, tout en vacillant sur ses talons, le regard tourné vers l’arrière à la recherche de son téléphone, la main tendue vers son sac à main posé au sol – un sac Miu Miu noir acheté l’après-midi même. La façon dont elle avait perdu momentanément l’équilibre, puis s’était de nouveau penchée pour l’attraper, et l’avait renversé. Son contenu s’était répandu sur le sol en béton ciré de Dave. Les cinq amis avaient réagi aussitôt pour l’aider à rassembler ses affaires. Un portefeuille Marc Jacobs ouvert sur le tapis. Une demi-douzaine de cartes de crédit. Un billet de 50 livres sterling. Un rouge à lèvres Charlotte Tilbury. Un paquet de mouchoirs. Des comprimés d’antihistaminiques. Un flacon d’huiles essentielles bio. Une petite, mais lourde, trousse de maquillage, heureusement fermée. Une plaquette de paracétamol entamée. Une boîte d’Ovidrel37. Un soin pour les lèvres Baume de Rose. Un tube de compléments alimentaires Pregnacare. Et un cliché que Sive reconnut aussitôt comme étant une photo de Yasmin. Ce fut elle qui la ramassa, et elle ne put s’empêcher de fixer ce visage qu’elle voyait pour la deuxième fois, celui de la fiancée disparue de son mari. Ce fantôme qui planait sur toutes leurs retrouvailles. Sur celle-ci, Yasmin était assise seule sur un banc ensoleillé sous un palmier. Elle semblait plus jeune que sur l’autre photo – elle devait avoir dix-sept ou dix-huit ans tout au plus, et ses cheveux rougis au henné étaient plus sombres, moins brillants. Elle devait débuter les teintures à cette époque. Vêtue d’un débardeur turquoise et d’un short en jean échancré, les jambes croisées au niveau des chevilles, elle savourait une glace. Le cliché avait probablement été pris lors de vacances en famille. Sive savait que les parents de Nita et de Yasmin étaient décédés lorsque les filles étaient petites, et elles avaient été élevées par la cousine de leur mère, au nord de Londres. Finalement, Sive rendit la photo à sa propriétaire, sans pour autant la quitter des yeux. Quelque chose la tracassait, mais elle n’arrivait pas à trouver quoi. Peut-être qu’elle aussi, avait bu plus que de raison.

			Nita rangea ses affaires dans son sac, et s’excusa du dérangement. L’incident semblait l’avoir dégrisée. En fait, remarqua Sive en l’observant fermer son sac à main et traverser la pièce pour récupérer sa veste, elle semblait aller beaucoup mieux. La boisson n’avait-elle été qu’un stratagème pour attirer l’attention ? Ce n’était pas impossible. Nita adorait être au centre de l’attention. Peut-être avait-elle fait semblant de boire cette bouteille ? Sive se souvenait avoir renversé un verre de Pinot Grigio dans un pot de fleurs chez une amie, à l’époque où il était encore trop tôt pour annoncer la grossesse de Bea. Elle était même passée experte dans l’art de dissimuler sa boisson, lorsqu’elle prenait le thé chez sa belle-mère et que, dans la pure tradition Sullivan, cette dernière vidait la bouteille de lait dans leurs tasses. Sauf que chez Dave, il n’y avait pas de plantes, et Nita semblait avoir réellement vidé une bouteille de champagne à elle seule. Nita qui était d’habitude si précautionneuse, si intelligente. Elle qui avait planifié sa grossesse avec tant de soin.

			Elle annonça joyeusement, avec un signe de la main, que son Uber l’attendait à la porte ; elle était désolée de partir si tôt, mais elle devait rattraper du travail en retard le lendemain matin. Aaron se leva, posa son verre et se proposa de la raccompagner. Les autres acquiescèrent, et Nita ne discuta pas. Le court silence qui suivit le claquement de la porte fut rompu par Maggie.

			— Et toi, Sive, comment ça se passe le travail ? J’espère que tu n’auras pas à rattraper ton retard, un dimanche matin comme Nita !

			— Mon Dieu, j’espère que non ! sourit Sive.

			— Tu travailles à ton compte, pas vrai ? demanda Scott. Ça veut dire que tu peux prendre des congés quand tu veux ? Ça doit être sympa.

			

			— J’ai plutôt l’impression de ne jamais pouvoir prendre de congés, rétorqua-t-elle toujours souriante. Mais ça ne me dérange pas. J’aime mon travail.

			— Après, je suppose que tu peux arrêter à tout moment, si tu le souhaites, souleva Dave. Aaron gagne très bien sa vie.

			— Le droit n’est pas aussi rémunérateur que tu le crois, Dave, fit Scott en secouant la tête.

			— Eh, tu as vu où ils habitent ? Une grande et belle maison avec des portes électriques et des caméras de vidéosurveillance ? On dirait un manoir ! sourit Dave d’un air penaud en se tournant vers Sive. J’ai cherché sur Google.

			Scott hocha la tête.

			— Les maisons sont probablement moins chères en Irlande, dans ce cas.

			— Certainement pas, rétorqua Maggie. Croyez-moi, j’ai envisagé d’acheter une maison de vacances dans l’ouest de l’Irlande, mais c’était bien au-dessus de mes moyens.

			— Dans ce cas… peut-être qu’Aaron gagne sa vie autrement, murmura Dave avec un clin d’œil.

			Le sourire de Sive s’effaça peu à peu. Quelle étrange conversation. Peut-être s’agissait-il d’une vieille habitude de l’époque où ils étaient jeunes, et où ils comparaient ouvertement leurs salaires ?

			Son mari reparut et, soulagée que la discussion sur combien-gagne-Aaron s’interrompt, elle lui demanda si Nita allait bien.

			— Elle va bien, fut tout ce qu’il lui répondit, avant de récupérer sa bière et de rejoindre Dave et Scott.

			Ils étaient en train d’admirer la télévision de cinquante pouces et de discuter de leurs applications de streaming préférées. Aaron et Scott n’étaient généralement d’accord sur rien, mais concernant la télévision, ils étaient unanimes : plus c’était grand, mieux c’était. Sive vit Aaron passer une main sur l’épaule de son ami et poussa un petit soupir de soulagement. Un soulagement teinté d’envie, réalisa-t-elle, pour ces amitiés exemptes de remises en question.

			Elle se tourna vers Maggie.

			— Ce n’était pas un peu… bizarre ? Nita, je veux dire ?

			— En fait, après avoir vu le contenu de son sac, je pense savoir ce qu’il se passe…, fit Maggie en pinçant les lèvres. Mais je n’en suis pas sûre.

			

			Elle marqua une pause, avant de proposer :

			— Et si on se faisait une soirée entre filles demain soir ? Toi et moi, un verre de vin dans un endroit sympa. J’inviterai Nita, aussi. Et on pourrait essayer de discuter avec elle ?

			— Avec plaisir ! Mais il faut que je m’organise avec Aaron. Ce serait un peu rude de le laisser à l’hôtel avec les enfants alors que c’est censé être ses vacances…

			— Mais ce sont tes vacances à toi aussi, et de toute façon, les gars resteront tous à la maison demain soir, pour aller dormir tôt avant la course de lundi matin. Pas la peine que tu restes enfermée toi aussi, pas vrai ?

			C’était vrai. Et en y repensant, Aaron en serait tout aussi heureux. Si elle restait à l’hôtel demain soir, ils ressentiraient tous les deux le besoin de faire quelque chose : regarder un film, commander un service d’étage, discuter ; que des choses assez peu intéressantes. S’il était seul, il pourrait lire le journal et regarder le sport. Une soirée de rêve pour lui, en somme.

			— C’est à toi de jouer, dit-elle à Maggie avant de se retourner dans un soupir. Bon, je ferais mieux de ramener mon mari à l’hôtel, sinon, la pauvre baby-sitter va penser qu’on a abandonné nos enfants pour de bon.

			Elle croisa le regard d’Aaron et tapota sur sa montre. Il acquiesça, sans sourire. Puis, elle se souvint de la tension qui régnait entre eux tout à l’heure. Les retrouvailles réveillaient-elles en lui de mauvais souvenirs ? Ou bien le procès qui se préparait l’affectait-il plus qu’il ne l’admettait ? Peut-être que les commentaires de Scott au café avaient, eux aussi, fait mouche ? Peut-être que l’alibi de son client n’était pas aussi solide qu’il l’avait initialement cru ? Peut-être… mais Sive ne pouvait s’empêcher de penser que la cause de cette mauvaise humeur était d’une tout autre nature.

			

			
				
						37 - L’Ovidrel est un traitement de fécondité utilisé par les femmes ayant un dérèglement ovarien.


				

			
		

	
		
			

			
33.

			Lundi

			14 h 33

			— Vous n’allez pas aimer ça, Aaron. Mais voilà ce que vous allez faire.

			Sive et Aaron retiennent leur souffle, attendant de savoir ce que leur interlocuteur espère en échange de leur fille. Mais un silence s’installe. Tout autour, le chaos du métro londonien bourdonne et résonne comme un bruit blanc, mais le téléphone qu’Aaron tient d’une main tremblante reste silencieux. Sive sent la panique monter : la femme a-t-elle raccroché ? Et si elle était partie et qu’elle ne rappelait jamais ? Et s’il lui arrivait quelque chose et qu’ils ne retrouvaient jamais Faye ? Et si…

			Un déclic. Et la voix reprend.

			— Ce ne sera pas facile, Aaron, mais souvenez-vous. J’ai votre fille, et vous avez la possibilité de la sauver. Pour revoir Faye, vous allez devoir enregistrer une vidéo de vous, maintenant, révélant la vérité au public. Sur ce que vous avez fait pendant toutes ces années.

			Sive fixe le téléphone, puis Aaron. De quoi parle-t-elle ?

			Après un bref silence, comme si leur interlocutrice attendait que les Sullivan assimilent ses paroles, elle poursuit.

			— Sur la façon dont vous gagnez vos affaires, Aaron.

			Nouveau silence, cette fois si long que Sive craint une fois de plus que la femme ne se soit envolée. Elle se penche plus près du téléphone.

			— Allo, vous êtes toujours là ? De quoi parlez-vous ?

			

			Aaron secoue la tête, et fait signe à Sive de se taire.

			Un clic sur la ligne, puis la voix de la femme résonne de nouveau.

			— Je pense que vos collègues du barreau seraient curieux connaître la manière dont vous gagnez vos affaires. Et certains juges seraient, eux aussi, très intéressés. Sans compter les gardaí.

			Sive est à bout de nerfs.

			— Dites-nous où est Faye ! Vous aurez de l’argent, vous aurez tout ce que vous voulez, mais rendez-moi ma fille. S’il vous plaît !

			Mais la personne à l’autre bout du fil poursuit, comme si Sive n’existait pas.

			— De même, je pense que la police serait intéressée de savoir comment vous payez le crédit de votre maison d’Ailesbury Road, et la scolarité de Faye dans une école privée. Même le « meilleur avocat d’Irlande » ne pourrait pas gagner autant.

			Cette voix est totalement dénuée d’âme. Elle est presque robotique, comme celle des escrocs. Mais pas tout à fait…

			— Et comment je peux savoir que vous êtes sérieuse ? rétorque Sive. Laissez-moi parler à ma fille.

			Silence. Puis un autre petit clic.

			— Je ne suis pas avec votre fille en ce moment. Elle est ailleurs. Vous ne pourrez pas lui parler avant que les effets de la drogue ne se dissipent. Et d’ici là, si vous avez fait ce que je vous ai demandé, vous pourrez la revoir.

			— Où est…

			La femme poursuit, toujours calme, sans hâte, sans émotion.

			— Une fois que vous aurez fait ce que je vous ai demandé, je vous dirai où elle se trouve.

			Aaron ouvre la bouche, mais Sive le prend de vitesse.

			— Si vous ne me laissez pas lui parler et que vous n’êtes pas avec elle en ce moment, comment peut-on vous croire ?

			Encore un silence. Puis, un nouveau déclic.

			— J’étais avec votre fille il y a une heure. Vous lui manquez beaucoup. Elle a un peu pleuré, mais elle a surtout été très courageuse. Sa jambe lui fait mal, vous vous en doutez. Un de ses points de suture a craqué. Mais vous pourrez la faire recoudre une fois que vous l’aurez récupérée. Un silence. Enfin, si vous la récupérez, bien sûr.

		

	
		
			

			
34.

			14 h 36

			— Bien sûr qu’on veut la revoir, siffle Aaron, tandis que Sive regarde silencieusement le téléphone, essayant d’assimiler la situation.

			À l’autre bout du fil, de cette ligne invisible, se trouve le lien unique qui la relie à sa fille. Comment est-ce possible ? Qui est cette femme glaciale qui a enlevé Faye ? Que leur veut-elle ?

			Aaron inspire tout en tremblant.

			— Dites-moi juste ce qu’il faut que je fasse. Où aller. Comment la retrouver.

			Sive se ressaisit quelques instants et, presque par automatisme, sort son propre téléphone et ouvre le micro.

			Mais le silence s’installe.

			— Allo ? insiste Aaron en rapprochant son téléphone de sa bouche.

			Puis un clic.

			— C’est très simple. Enregistrez une vidéo maintenant, et dites à tout le monde la vérité sur ce que vous avez fait. Sur les pressions que vous exercez sur les témoins pour qu’ils reviennent sur leurs dépositions. Sur ces chantages qui permettent à vos clients d’éviter la prison et à vos poches de se remplir. Postez ensuite la vidéo sur Twitter et taguez les dix comptes de la liste que je viens de vous envoyer par texto. Tout le monde parlera de vous… et vous ne retrouverez plus jamais de travail. Comme vous aimez tant le dire vous-même, il n’y a pas de fumée sans feu.

			Un silence puis un autre déclic.

			

			— Mais ne pensez même pas à utiliser l’argument des aveux sous la contrainte, ou vous ne reverrez plus jamais Faye. J’espère que c’est bien compris.

			Puis, l’appel se coupe.

			Sive a froid, elle souffre de nausée et des vertiges. Elle s’efforce désespérément de s’accrocher, d’agir, de faire tout ce qu’elle peut pour retrouver sa fille.

			— Alors ? Tu as reçu un message ? demande-t-elle en observant Aaron ouvrir quelque chose sur son téléphone.

			— Oui… RTE. Sky. BBC. L’Irish Times38, Le Daily Byte, etc., murmure-t-il en levant les yeux vers elle. Je ne peux pas faire ça. Je vais être radié du barreau.

			— Aaron ! On s’en fout. Fais-le, c’est tout. Cette personne a enlevé Faye !

			— On n’en est même pas sûrs…

			— Putain de merde ! Elle savait pour les points de suture sur sa jambe. Personne n’est au courant ! Et même s’il n’y a qu’un pour cent de chance que ce soit vrai, que cette folle l’ait enlevée, qu’elle nous la rende vraiment, il faut essayer !

			— Hé, rétorque Aaron en faisant des signes discrets de la main, tout en lançant un regard vers Jude. Baisse le ton.

			— Ne me dis pas de baisser le ton ! Quelqu’un a enlevé Faye et elle veut que tu te filmes en train de faire une déclaration bidon. Alors, fais cette putain de déclaration !

			— Mais je…

			— Je n’arrive pas à croire qu’on ait cette conversation. Fais-le, c’est tout !

			Elle lui prend le téléphone des mains et ouvre l’application caméra. Debout à 15 cm de lui, elle clique sur le bouton vidéo et lui fait signe de parler.

			— C’est de la folie ! grogne-t-il en secouant la tête. Je ne ferai pas ces foutus aveux. Tu ne crois quand même pas que j’ai fait tout ça ?

			— Bien sûr que non, mais on s’en fout, dis-le, c’est tout ! C’est comme ça qu’on pourra récupérer Faye. Et quand on l’aura retrouvée, tu pourras faire une autre vidéo pour expliquer à tout le monde ce qui s’est passé, que c’étaient des aveux sous la contrainte.

			Comment peut-il ne pas comprendre cela ?

			— Mais Sive, certaines personnes le croiront. Ils penseront qu’il n’y a pas de fumée sans feu, comme elle l’a dit.

			— Et alors ? Tu te fiches de ce que les gens pensent de toi de toute manière. Tu ne t’en es jamais soucié. Fais-le, c’est tout. Pour Faye.

			— Mais il y aura une enquête.

			— Laisse-les enquêter. C’est un aveu inventé de toutes pièces, ça ne donnera rien. Seigneur, tu as dit samedi soir chez Dave que tu donnerais littéralement ta vie pour nos enfants. Ce n’est pas ta vie qu’elle te demande, juste une vidéo.

			Silence. Aaron fixe la caméra, mais reste silencieux.

			— Aaron, murmure-t-elle. Est-ce que… elle aurait…

			— Non ! Bien sûr que non. C’est juste difficile. Ça pourrait signer la fin de ma carrière. Quoi que je dise par la suite, il y aura toujours des gens qui y croiront. Mais je vais le faire. Évidemment, je vais le faire. Putain ! Enregistre.

			

			
				
						38 - Sky, BBC sont des chaînes d’information télévisées nationales britanniques. RTÉ est la chaîne d’information télévisée nationale irlandaise, et l’Irish Times est le premier journal irlandais.


				

			
		

	



35.

			14 h 41

			Jude est supposée leur laisser de l’espace, comme Aaron le lui a demandé, mais la tentation est trop forte. Ce dernier semble sur le point de faire une sorte de discours, filmé par Sive. Un appel au public ? Elle fait un pas de plus. Aucun des deux ne lui prête attention. Elle est désormais à portée de voix. Une annonce dans la station noie les paroles d’Aaron, mais quand elle se termine, elle parvient à l’entendre.

			« … et je… j’ai fait chanter des témoins, j’ai fait pression sur eux. Pour gagner des procès. Je le regrette. »

			Jude le dévisage. A-t-il réellement dit cela ? Sive interrompt sa vidéo et se met à taper quelque chose sur son téléphone. Jude abandonne alors toute prétention à leur laisser de l’espace.

			— Qu’est-ce que c’était que ça ? demande-t-elle en s’approchant du couple.

			Sive et Aaron se regardent, et un échange silencieux s’engage entre eux. Il écarquille les yeux, comme pour demander la permission, et Sive hoche de la tête. Un tout petit mouvement, mais que Jude perçoit.

			— Une vidéo. Vous pourrez la voir d’ici quelques minutes, je suis en train de la poster sur Twitter, annonce-t-elle brusquement, en tapotant l’écran de son téléphone à la vitesse de l’éclair.

			— À propos d’une histoire de chantage ?

			Aaron ferme brièvement les yeux.

			— Oui. Ce mot est ironique, tout compte fait.

			— Aaron, grogne Sive, sur un ton d’avertissement.

			

			— Vous avez fait chanter des témoins ? demande Jude, incrédule. Pour qu’ils se rétractent au profit de vos clients, c’est ça ?

			— Non. Jamais.

			Sa voix est hachée. Chargée d’émotions.

			— Alors pourquoi avez-vous… qu’est-ce qui se passe ?

			Sive lève les yeux de son téléphone.

			— Jude, on ne peut rien te dire, alors ne nous le demande pas, gémit-elle avant de se tourner vers son mari. C’est fait. Je l’ai tweetée, en ajoutant tous les tags de la liste.

			Jude acquiesce, surprise par le ton assuré et laconique de Sive, son dynamisme, sa réactivité. La femme qui était effondrée toute la matinée semble s’être soudainement remise d’aplomb. La journaliste sort son propre téléphone et ouvre précipitamment Twitter. La vidéo est là, accompagnée de dix tags : TV, radio, journaux… dont le sien.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			Elle ouvre la vidéo et porte son téléphone à l’oreille. Le message n’est pas beaucoup plus long que ce qu’elle a déjà entendu.

			— Vous venez d’avouer un chantage. Quelqu’un vous a forcé à faire ça ? C’est lié à la disparition de Faye ?

			— Je t’en supplie, insiste Sive. Ne nous le demande pas.

			— Ok… cède Jude fronçant les sourcils et en baissant les yeux sur son téléphone.

			La vidéo n’a pas encore été relayée. Sive n’a pas beaucoup de followers et les médias ne l’ont pas encore repérée.

			— Je peux la retweeter ? Vous pourriez en avoir besoin pour susciter de l’intérêt ?

			— Non, répond Aaron. On a fait ce qu’on nous a demandé. Personne ne nous a dit d’amplifier le phénomène.

			Jude acquiesce. Quelqu’un lui a donc bien demandé d’enregistrer cette vidéo, et il suit des instructions à la lettre. Seigneur. C’est énorme. Ça implique que la disparition est certainement préméditée, et liée au travail d’Aaron. Ça dépasse de loin tout ce qu’elle a pu couvrir jusque-là.

			Le téléphone d’Aaron sonne. Il consulte Jude et Sive du regard, avant de répondre.

			— Oui ?

			Il n’a pas activé le haut-parleur, et les deux femmes n’entendent que lui.

			— Mais nous avons fait ce que vous…

			

			Une pause.

			— Mais…

			Puis il lève les yeux, sa phrase restée en suspens.

			— Elle a raccroché.

			Jude cligne des yeux. Elle ? Le kidnappeur est une femme ?

			— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demande Sive.

			— La vidéo doit avoir plus d’impact… Ensuite, elle rappellera. Elle a parlé de vous, ajoute Aaron en se tournant vers Jude. Elle a dit qu’elle avait vu vos tweets et qu’elle savait que vous nous suiviez depuis ce matin. Elle veut que vous retweetiez.

			Il lève les yeux vers le plafond et se frotte le visage.

			— Putain de merde.

			— Ça marche, acquiesce Jude, pianotant déjà sur son téléphone.

			Elle retweete la vidéo de Sive, avec un simple « regardez ». En quelques secondes, elle reçoit des likes et des commentaires, qui varient de « WTF39 » à « quelqu’un l’a poussé à se dénoncer ? » en passant par une variante de « j’ai toujours pensé qu’il était louche ». Mais le résultat est là. En quelques minutes, la vidéo est retweetée plus de 400 fois, fait le tour de la plateforme, et les médias s’en emparent également. Jude brandit son téléphone pour le montrer à Aaron.

			— Est-ce que c’est bon, maintenant ?

			Aaron et Sive acquiescent, les traits tirés. Plus besoin de faire semblant, Jude sait déjà tout. Faye Sullivan n’a pas disparu. La fillette ne se trouve pas avec un inconnu bien intentionné. Jude est à la fois saisie d’effroi et se sent portée par l’adrénaline. Sive avait raison. La petite a bel et bien été kidnappée. Et Jude Barr a une interview exclusive avec la mère de la victime.



	



			
				
						39 - Acronyme anglais de « what the fuck », s’utilise pour marquer l’étonnement, l’incompréhension ou la surprise.


				

			
		

	
		
			

			
36.

			14 h 52

			Sive croise le regard de Jude.

			— Bon, c’est très important. Tu ne dois rien dire. À personne.

			Aaron marmonne encore quelque chose à propos des journalistes et des sangsues, puis à voix haute :

			— Pourquoi tu veux lui en parler ? Il y a cinq minutes, tu me disais de me taire.

			Il marque un point, mais Sive l’ignore. Jude en a déjà entendu bien assez pour comprendre. Mieux vaut la mettre dans le coup et la garder de leur côté, plutôt que de risquer de se la mettre à dos ou pire, de courir le risque qu’elle publie quelque chose et mette en péril la sécurité de Faye.

			— Pas un mot, pour l’instant en tout cas, poursuit Sive. Évidemment, quand on aura récupéré notre fille, on aura besoin de ton aide pour rétablir la vérité. Mais pas pour l’instant ; parce que ce ne sont que des mensonges, bien sûr.

			Elle écarte l’inquiétude qu’il puisse y avoir un soupçon de vérité dans ce qu’il a été contraint de révéler. Ce n’est clairement pas le moment. Jude hésite, puis acquiesce.

			— Et la police, alors ? Ils ne vont pas s’en apercevoir et deviner ce qui s’est passé ?

			Aaron pousse un juron, et Sive en ressent toute l’intensité. Ils n’y ont, en effet, pas pensé.

			Elle se mord la lèvre, envisageant les différentes possibilités.

			

			— On pourrait dire que c’est un fake, une vidéo truquée que quelqu’un a fabriqué et posté à un moment où Aaron n’est manifestement pas en mesure de répondre.

			Jude a l’air sceptique.

			— C’est ce qu’on dira à Hawthorn si elle le demande ? Je ne suis pas sûre que ce soit très crédible.

			— Il faudra s’en contenter. Je le lui dirai d’emblée, pour devancer le problème.

			Sive rédige un message très bref à l’intention d’Hawthorn :

			Un deepfake40 d’Aaron en train de faire des aveux circule sur Internet. Ignorez-le, c’est une distraction, quelqu’un qui le prend pour cible alors qu’il est trop vulnérable pour réagir.

			— D’accord, répond Jude. Alors je te soutiendrai, si elle le demande.

			— Je ne peux pas te demander de mentir à la police, Jude…

			Un haussement d’épaules.

			— Je ne ferais que répéter ce que tu m’as dit. Comment pourrais-je savoir que ce n’est pas vrai ? Bon… que vous a dit la personne au téléphone ?

			Sive observe les gens autour d’elle, mais personne ne semble leur prêter attention.

			— C’est une femme, et elle a téléphoné à Aaron pour lui dire qu’elle avait enlevé Faye. Qu’il devait faire des aveux sur les réseaux sociaux pour la récupérer. Et là, on attend un autre appel, pour savoir où elle est.

			S’il vous plaît, faites que ça marche. Que la vidéo d’Aaron suffise.

			— Et elle a dit autre chose ? demande Jude.

			— Que c’était le choix d’Aaron… même si on est dos au mur. Qu’il avait le choix entre diffuser la vidéo et récupérer Faye, ou ne jamais la revoir. Il a donc dû avouer, même si ça devait impliquer les juges et les gardaí.

			

			— Elle a utilisé le terme « gardaí » ? demande Jude en haussant les sourcils.

			Sive acquiesce.

			— Donc elle doit être irlandaise… Elle avait un accent particulier ?

			— Oh, mon Dieu, tu as raison. L’accent était assez neutre, il ne sonnait pas particulièrement anglais…

			— Et vous êtes sûrs que c’était sérieux ? insiste Jude. C’est étrange qu’il s’agisse d’une femme.

			— On ne peut être sûrs de rien, mais au point où on en est, on ne peut qu’espérer, parce que c’est notre seule piste.

			La journaliste sort un carnet et un stylo de son sac.

			— Bon. Tu te souviens d’autre chose ?

			— Je l’ai enregistrée. La dernière partie, en tout cas, confie Sive en sortant son téléphone.

			Aaron lève les yeux, surpris.

			— C’est vrai ?

			— L’habitude du travail, répond-elle d’un ton vif.

			Elle ouvre une application sur son téléphone et ils se penchent tous les trois pour écouter.

			« … et taguez les dix comptes de la liste que je viens de vous envoyer par texto. Tout le monde parlera de vous… et vous ne retrouverez plus jamais de travail. Comme vous aimez tant le dire vous-même, il n’y a pas de fumée sans feu. »

			Sive presse le bouton pause, décline un appel d’Hawthorn et se tourne vers Jude.

			— On n’entend pas très bien avec le bruit de fond, mais c’est clairement une femme, même si elle a une voix un peu robotique. Je pense qu’on peut partir du principe qu’elle est Irlandaise, oui.

			— Tu peux m’envoyer l’enregistrement ? demande Jude en griffonnant furieusement dans son carnet.

			— Hors de question, rétorque Aaron en secouant la tête.

			— Quand Faye sera en sécurité, oui, mais pas maintenant, précise Sive. C’est trop risqué. Si la personne découvre que nous l’avons dit à quelqu’un…

			— Ce n’est pas grave. Tu peux le rejouer ? Tu as la suite ?

			Sive appuie sur play, et Jude se penche un peu plus près. Au bout de quelques instants, elle se redresse.

			

			— C’est quoi ce truc bizarre, ces silences et ces clics ? Comme si ça s’arrêtait et ça repartait ?

			— Je ne sais pas, fait Sive en secouant la tête.

			Elle tente de se souvenir des dernières minutes, encore floues. Tout s’est passé si vite, l’appel, les aveux, l’enchaînement des événements. Mais quelque chose l’interpelle ; elle réécoute l’enregistrement en le tenant plus près de son oreille.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ça n’apparaît pas sur cet enregistrement, mais en y repensant, j’ai l’impression que quand on essayait de parler, la femme ne s’arrêtait pas, comme si on n’était pas là, ou qu’elle ne nous entendait pas…

			— Comme si elle diffusait un enregistrement d’elle-même ? Un fichier son ?

			— Exactement, acquiesce Sive. Mais pourquoi ? Parce qu’elle ne pouvait pas téléphoner directement ?

			— Peut-être qu’elle modifiait sa voix, l’accélérait ou la ralentissait ?

			— C’est possible. Et dans ce cas, poursuit Sive en se tournant vers Aaron, il s’agit peut-être même de quelqu’un qu’on connaît.

			

			
				
						40 - Le deepfake, ou hypertrucage, est une technique de synthèse multimédia reposant sur l’intelligence artificielle. Elle peut servir par exemple à changer le visage d’une personne sur une vidéo ou à reproduire la voix d’une personne pour lui faire dire des choses qu’elle n’a pas dites. Cette technique peut être utilisée pour créer des infox et des canulars malveillants.


				

			
		

	
		
			

			
37.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À l’Hôtel Meridian

			Sive avait la bouche sèche lorsqu’elle s’était réveillée ce dimanche matin, avec un léger mal à la tête. Ce n’était pas une gueule de bois, juste l’inévitable sensation morose qui semblait accompagner toutes ses nuits passées hors de chez elle, même les plus calmes. À côté d’elle, Aaron ronflait et, dans le lit à barreaux près de la fenêtre, Toby bougea, mais ne se réveilla pas. Il doit être tôt, pensa Sive, si même lui dort encore. Aucun bruit de dessins animés ne filtrait du salon. Les filles étaient encore couchées, elles aussi. Elle aurait pu profiter de ce calme si elle n’avait pas été préoccupée par Aaron. Elle avait essayé de lui parler à leur retour la veille au soir, une fois la baby-sitter partie, mais n’avait pas obtenu grand-chose.

			— Tout va bien ? lui avait-elle demandé en enfilant son pyjama. Tu avais l’air distrait tout à l’heure.

			— Hein ? avait répondu Aaron, qui était déjà couché et qui regardait son téléphone.

			— Je ne sais pas, tu semblais… tendu ? Je me suis demandé si Dave ou Scott avait dit quelque chose qui t’avait contrarié. Quelque chose quand vous êtes allés boire une pinte au Lion’s, peut-être ?

			Il garda les yeux toujours rivés sur son téléphone.

			— Ou alors, avait-elle poursuivi, c’est à propos de Yasmin ? De mauvais souvenirs ?

			Il avait levé les yeux au ciel.

			

			— Non, j’étais juste fatigué.

			Juste fatigué. C’était la réponse d’Aaron quand il ne voulait pas parler.

			La sienne aussi, pour être honnête. Peut-être était-ce le cas chez tous les couples mariés ? Elle avait réfléchi à la façon d’aborder le sujet du harceleur, mais rien n’avait semblé convenir. Elle se sentait voyeuse. Fouineuse. Et avant qu’elle ne le questionne davantage, Aaron avait reposé son téléphone et éteint sa lampe de chevet.

			— Je suis épuisé, bonne nuit, avait été son unique réponse, et il s’était retourné pour lui tourner le dos.

			Quelques minutes plus tard, il ronflait, comme il le faisait à présent. Elle consulta son téléphone : 6 h 30. Toby ne dormait jamais au-delà de 6 heures. Quel dommage d’être réveillée avant lui, si ce n’était pas pour en profiter. Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, son bébé se mit à pleurer. Et cela marqua le début de leur dimanche à Londres.

			— Seigneur, mon crâne, gémit Aaron une demi-heure plus tard. Quelle heure est-il ? Et pourquoi est-ce que j’ai autant bu hier soir ?

			— Il est 7 heures. Et tu n’as pas bu tant que ça. On vieillit, c’est tout.

			Elle était assise sur le lit, Toby blotti dans ses bras, assoupi après sa tétée.

			— Et toi, comment tu fais pour être si matinale ?

			Il se hissa sur un coude pour déposer un baiser sur la tête du bébé, puis un autre sur la joue de sa femme.

			— Tu as commencé plus tôt que moi, au Lion’s avec Dave. Comment ça s’est passé, d’ailleurs ?

			Son visage s’assombrit.

			— Ça s’est bien passé. Tu connais Dave, il ne s’arrête jamais de parler.

			— Et Scott ? Tu avais l’air tendu quand vous parliez.

			— Scott est fidèle à lui-même, dit-il, ce qui voulait tout et rien dire.

			— Et tu tiens le coup, avec le sujet de Yasmin qui revient sans cesse ? Ça ne doit pas toujours être facile… remarqua-t-elle.

			— C’était il y a longtemps. Et Nita a raison, on a passé trop de temps à éviter de parler d’elle, murmura-t-il en se redressant pour s’asseoir et s’adosser à la tête de lit. Surtout le jour de l’anniversaire de sa mort.

			— Maggie a dit que tu avais essayé de coincer son harceleur ?

			Prendre le taureau par les cornes.

			— Ouais, la nuit où elle est morte.

			

			Il prit la main de Sive dans la sienne et commença à y tracer des cercles.

			— Vraiment ? s’étonna-t-elle en le fixant dans les yeux. Tu ne m’en as jamais parlé. Qu’est-ce que tu as fait ?

			Un rire creux.

			— C’était stupide, vraiment. Mais la première fois que Yasmin a été suivie, elle rentrait du Rooftop Bar. Ensuite, à chaque fois qu’elle s’y rendait, elle avait l’impression que la même personne la suivait sur le chemin du retour. Mais seulement quand elle était seule, pas quand j’étais avec elle.

			— Elle avait l’habitude d’aller au bar toute seule ?

			Sive se demanda aussitôt pourquoi elle avait posé une question aussi moralisatrice. Elle allait souvent seule au bar elle-même, surtout lorsqu’elle était en déplacement professionnel. Mais de tout ce qu’elle avait entendu sur les colocataires d’Aaron à l’époque, ils donnaient toujours l’impression d’évoluer très proche les uns des autres. Ça aurait été étrange qu’elle sorte souvent seule.

			— Non, ce que je veux dire, c’est qu’elle retrouvait les autres là-bas quand je travaillais tard, et qu’elle rentrait à la maison seule. C’est surtout à ces moments-là qu’elle disait avoir l’impression d’être suivie.

			— Ok, j’ai compris, acquiesça Sive. Continue…

			— Alors, elle a commencé à associer le harceleur au Rooftop Bar. Elle était certaine qu’il devait être client, et elle ressentait souvent sa présence dans les environs du bar. Elle a refusé d’y retourner.

			— C’est compréhensible.

			— Mais ensuite, elle a commencé à le voir devant notre maison. Dans la moindre ombre ou silhouette… Elle est devenue complètement paranoïaque.

			Sive fronça les sourcils.

			— Tu pensais vraiment qu’elle inventait tout ça ?

			— Non, elle était vraiment persuadée d’être suivie. Et je suis sûr que ça a été le cas le premier soir. Mais comme je l’ai dit, je n’ai jamais pu être certain de la suite.

			Dans le salon, le bruit d’une porte qui s’ouvre, des chuchotements, puis la télévision. Elle devait se dépêcher d’obtenir le fin mot de l’histoire.

			Sive se redressa en déplaçant Toby dans ses bras. Aaron continuait de tracer des cercles sur sa main.

			

			— Alors, qu’est-ce que tu as fait ?

			Il poussa un long soupir.

			— Je sais, ça va te paraître ridicule, mais j’ai mis une photo sur Facebook. C’était le nouveau truc à la mode à l’époque, on le découvrait tous encore et…

			— Attends, tu avais Facebook ?

			Alors ça, c’était un scoop. Aaron n’utilisait aucun réseau social, quel qu’il soit, et méprisait particulièrement Facebook.

			— J’étais jeune, répondit-il avec un sourire penaud. Bref, j’ai publié la photo d’une soirée que nous avions passée au Rooftop Bar, une image affreuse avec beaucoup de grain, mais j’ai tagué Yasmin et j’ai laissé entendre qu’elle serait là ce soir-là. C’était son idée. Ensuite, j’y suis allé et j’ai essayé de repérer quelqu’un qui la chercherait.

			— C’était un peu tiré par les cheveux, non ?

			— C’est vrai. Mais qui sait, ça aurait pu marcher.

			Il commença à tortiller son alliance, le diamant antique qui avait appartenu à sa grand-mère, avant de continuer :

			— Ça m’aurait permis de surprendre le type en question, au moins.

			— Mais, sans vouloir dénigrer ton plan, ou quoi que ce soit d’autre, le harceleur n’aurait certainement pas été ami avec elle sur Facebook ? Comment aurait-il pu voir cette photo ?

			— Mon Dieu, s’esclaffa Aaron, on ne connaissait absolument pas les paramètres de confidentialité à l’époque. Tout était public. Donc si quelqu’un la cherchait, il aurait pu facilement la trouver sur Facebook.

			— Et que s’est-il passé cette nuit-là ?

			— Rien, répondit-il.

			Ses yeux se détournèrent au fur et à mesure qu’il parlait, et elle ne put s’empêcher de penser que cette histoire ne se limitait pas à cela.

			— Pas de harceleur ?

			— Non, confirma-t-il en lâchant sa main. Je n’ai surpris personne. Au bout d’une heure, je suis rentré, déglutit-il, et c’est là que j’ai trouvé la maison en feu.

			— Oh mon Dieu, Aaron.

			Les yeux de Sive se chargèrent de larmes.

			— Ouais.

			Il resta silencieux et elle laissa ce calme s’installer tandis que Toby reniflait contre elle et que le son de la Pat’Patrouille filtrait depuis la porte voisine.

			

			Au bout de quelques instants, elle lui demanda d’une voix douce s’il pensait que le harceleur avait provoqué l’incendie.

			Un haussement d’épaules légèrement artificiel.

			— Comme l’a dit Nita l’autre soir, c’est difficile d’imaginer que les deux événements ne sont pas liés.

			Pourtant, lors du dîner de vendredi, il en avait été moins convaincu. Peut-être avait-il besoin de croire en un harceleur, en quelqu’un à blâmer pour cet incident. Ou bien quelque chose avait changé depuis ?

			— C’est tellement triste, toute cette histoire.

			Il passa un bras autour de sa taille.

			— On a un passé mouvementé, nous aussi, n’est-ce pas ?

			— On a des bagages, c’est sûr, admit Sive avec un sourire ironique, en chassant ses larmes.

			— Combien de temps, déjà ?

			— Dix-huit mois.

			— Et toujours rien, du côté de ta famille ?

			— Toujours rien.

			Il lui embrassa la tempe.

			— Je te l’avais bien dit. Tu dois arrêter de t’inquiéter. Personne ne le saura jamais.

			— Espérons-le, murmura Sive en donnant Toby à Aaron, avant de se glisser hors du lit pour aller voir les filles.

			Aaron était beaucoup plus détendu qu’elle, lorsqu’il s’agissait de leur secret.

			Au buffet du petit-déjeuner, les enfants étaient de bonne humeur, ravis de pouvoir manger à volonté – surtout après avoir pris l’entière mesure de ce que « à volonté » impliquait. Faye réussit à régler accidentellement l’appareil à pancake pour qu’il en fasse quinze, que Sive dissimula ensuite dans diverses assiettes sur leur table, plutôt que d’admettre qu’ils avaient gaspillé une telle quantité de nourriture. Bea mangea son tout premier bol de Coco Pops, servi par sa gentille sœur aînée, puis dévora deux mini portions de confiture quand sa mère eut le dos tourné. Sive, quant à elle, but trois tasses de café en se demandant quand la partie « repos » de leurs vacances commencerait. Aaron, qui portait Toby en écharpe, lisait le journal du dimanche. Sive fit la moue. Elle aurait dû prendre Toby et laisser Aaron s’occuper des filles.

			

			Au bout d’un moment, elle proposa : « on échange ? », et Aaron lui tendit le bébé à contrecœur, en lui embrassant la tête. Sive fit glisser le journal vers elle et laissa s’échapper un soupir de satisfaction. Les règles étaient simples : celui qui tenait le bébé n’avait pas à se déplacer. Elle offrit un charmant sourire à son mari.

			— Peux-tu me ramener une autre pâtisserie ?

			Le journal était ouvert sur la page des actualités locales, et en la parcourant, Sive repéra un nom qui lui semblait familier. Pemberton. L’homme dont ils avaient parlé la veille, au brunch. Arrêté et accusé de nombreux crimes remontant à plusieurs décennies. Elle le parcourut en finissant son café, puis tourna la page, où un autre nom lui sauta aux yeux. Michael Rosco. La police le recherchait pour répondre à quelques questions sur de nombreuses d’enquêtes en cours.

			— Aaron ?

			Il revenait du buffet avec une assiette pleine de mini viennoiseries, Bea dans les bras. Faye était toujours là-bas, affairée au distributeur de jus de fruits.

			— Ouais ?

			— Je viens de voir ça dans le journal, une référence à Michael Rosco. Ce n’est pas le nom que la voisine avait mentionné ? Par rapport au…

			Elle s’interrompit. Pas question d’évoquer l’incendie devant Bea, même si celle-ci était trop jeune pour comprendre.

			— Ouais. C’est un criminel notoire et tristement célèbre, alors ce n’est pas inhabituel de voir son nom apparaître dans la presse, indiqua-t-il en souriant. Avant de partir, est-ce que quelqu’un voudrait un autre pancake ?

			* * *

			Aujourd’hui, ils avaient prévu de faire un tour de téléphérique, puis de prendre un taxi fluvial le long de la Tamise qui les mènerait jusqu’à Big Ben. Seul Scott se joignit à eux. Nita avait du travail, Dave rendait visite à sa mère et Maggie avait rendez-vous avec sa sœur. Sive était ravie d’interrompre momentanément les activités de groupe, d’autant plus que les adultes avaient tendance à marcher beaucoup plus vite que ses filles. Elle se surprit même à souhaiter que Scott ne vienne pas, et se sentit aussitôt gênée à l’évocation d’une telle pensée. Elle soupira en finissant son café. Mais tout de même. Il ne restait plus que deux jours de vacances avant qu’ils ne rentrent à Dublin. Elle plia le journal, embrassa Toby sur le front et se leva pour faire sortir Bea et Faye du restaurant. Alors qu’elle les faisait avancer entre les tables, elle se retourna et aperçut Aaron, qui avait récupéré le journal, le front plissé par un profond froncement de sourcils. Elle ne pouvait pas en être sûre, vu la distance, mais il lui sembla qu’il lisait la page qu’elle venait de lui montrer, à propos de Rosco – ce même article qui ne lui avait pas paru si inhabituel. Ses doigts tambourinaient sur la table pendant qu’il lisait. Des tapotements rapides et inconscients, qu’il faisait généralement lorsqu’il se préparait pour une audience ; une mimique assez fréquente chez lui, signe de tension et de nervosité. À propos de Rosco ? se demanda Sive, ou de tout autre chose ?

		

	
		
			

			
38.

			Lundi

			15 h 01

			Les cinq minutes les plus longues de la vie de Sive s’écoulent tandis qu’elle, Aaron et Jude attendent près des distributeurs automatiques. Plus précisément, ils attendent que la kidnappeuse les rappelle. Ils se blottissent contre le mur tandis que les voyageurs de l’après-midi défilent devant eux, franchissant les tourniquets et poursuivant leur journée, indifférents à la panique des Sullivan. Lorsque le téléphone sonne enfin, Aaron met le haut-parleur et tous les trois se regroupent pour écouter.

			— Bien, Aaron, bien joué.

			La voix est calme et précise. Comme un professeur qui félicite son élève.

			— Votre vidéo circule partout, sur Twitter en tout cas. Après, je ne suis pas stupide, je sais que vous allez vous rétracter, dire que vous avez été contraint. Mais le fait est, Aaron, qu’ils se pencheront sur vos dossiers. Ils enquêteront. Ils prendront leurs distances. Et ils parleront. Le mal est fait. Il n’y a pas de fumée sans feu.

			Sive n’en peut plus d’attendre.

			— Où est-elle ? Où est Faye ?

			Un silence, puis un déclic.

			— Pour retrouver votre fille, consultez vos textos. Allez-y avec votre femme. Personne d’autre. Si la police se pointe, je ferai du mal à votre fille. Croyez-moi.

			

			Et c’est tout. Sur ces brèves paroles, la conversation se coupe.

			— Vite ! Vérifie ! Il y a un texto ?

			S’il vous plaît, Seigneur, faites qu’il y ait un message.

			Que Faye soit là.

			Aaron manipule le téléphone, beaucoup trop lentement à son goût, et Sive se penche pour lire.

			— C’est une adresse.

			— Où ?

			— À Leytonstone41. C’est juste une adresse, je ne sais pas quel genre d’immeuble c’est…

			— Aucune importance. On doit y aller, maintenant.

			— Vous ne devriez pas prévenir la police ? demande Jude.

			Sive a presque oublié sa présence.

			— Non ! s’écrie Aaron. Vous avez entendu ce que cette cinglée a dit ? Pas de police. Sinon elle va faire du mal à Faye.

			— Mais ils doivent avoir les moyens d’arriver sans être vus. C’est la police, c’est leur travail. Ils pourraient arrêter celle qui a fait ça ?

			Aaron se tourne alors vers elle, ses yeux lançant des éclairs.

			— Je me fiche de savoir qui a fait ça ! Pour l’instant, on doit juste récupérer Faye. Sive, on prend un taxi, dit-il en se dirigeant vers l’escalator.

			Mais la jeune mère consulte toujours la carte sur son téléphone.

			— En métro, c’est plus rapide.

			— Je vous accompagne jusqu’à Leytonstone ? propose Jude. Je pourrai rester en retrait pendant que vous vous rendez sur place.

			Aaron secoue la tête, mais Sive le devance.

			— Merci, Jude, mais non. On doit faire ça dans les règles. Si tu pouvais attendre ici, au cas où l’agent Hawthorn souhaite nous parler, ce serait bien. Elle doit revenir ici dans les prochaines minutes et je sais qu’elle cherche à me joindre à propos de la vidéo. Mais la dernière chose dont on a besoin en ce moment, c’est de lui expliquer tout ça. Donc, tout ce que tu peux faire pour la distraire, s’il te plaît, fais-le. Même chose pour les autres journalistes.

			Puis, elle se tourne vers Maggie, qui est au téléphone un peu plus loin, vers la sortie, avant de continuer :

			— Et Maggie aussi. Elle doit encore chercher à joindre Dave, je suppose, mais elle va se demander où on est. Invente quelque chose.

			

			Jude acquiesce tandis que Sive et Aaron se précipitent vers les portillons.

			Trente-trois minutes avant d’arriver à Leytonstone. Trente-trois minutes avant de retrouver Faye.

			

			
				
						41 - Leytonstone est un quartier du nord-est de Londres qui fait partie du Borough londonien de Waltham Forest.


				

			
		

	
		
			

			
39.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			Au Grapevine Bar

			Ça, c’est un endroit plus à mon image, pensa Sive en traversant le bar lustré et éclairé à la bougie, jusqu’à une table haute située au fond de l’établissement. Pas de disputes entre Scott et Aaron, pas d’histoires à rallonge de Dave, et – désolée, les enfants, sans vouloir vous offenser – pas d’enfants. Que des discussions entre filles. Elles étaient d’ailleurs déjà là : Maggie avait une pinte de Guinness devant elle, et Nita ce qui ressemblait à de l’eau gazeuse. À moins que ce ne soit un gin-tonic ? Sive ne put le dire. Maggie avait proposé, la veille, de se retrouver autour d’un verre pour tirer au clair ce qui n’allait pas chez Nita. Sive l’espérait aussi, mais elle devrait se contenter d’un rôle plus passif. Elle avait rencontré Nita à peine cinq fois – ce n’était pas à elle d’intervenir, elle ne souhaitait pas se montrer intrusive. Les deux amies lui firent signe d’approcher. Maggie était resplendissante dans une robe-chemise noire agrémentée d’un trio de chaînes en or, qui scintillaient à la lumière des bougies. Nita était très belle aussi, dans une robe à bretelles vert olive qui était le juste équilibre entre une soirée arrosée et un dimanche soir avec cette Irlandaise qu’elle-connaissait-à-peine. Ses lèvres, d’un cramoisi éclatant, accentuaient une fois de plus sa ressemblance avec Yasmin. Elle était impeccable, comme à l’accoutumée, seules des cernes sous ses yeux trahissant ses excès de la veille.

			— Prends un tabouret. Qu’est-ce que tu veux boire ? demanda Maggie en faisant signe à un serveur.

			

			Sive opta pour un verre de cava, qui arriva sans tarder. Tandis qu’elle buvait, Maggie lui demanda comment s’était passé le trajet en téléphérique. C’était bien, leur dit-elle, toute la journée avait été presque parfaite, à part – elle hésita, se demandant si c’était le cava ou la présence de deux personnes qu’elle appréciait qui la poussait à faire des confidences – à part Aaron et Scott qui s’étaient encore disputés.

			Nita et Maggie se penchèrent vers l’avant, les yeux pétillants, prêtes à ajouter leur grain de sel.

			— C’est tellement agaçant, s’exclama Nita. Ce que je veux dire c’est que, oh, mon Dieu, on sait tous qu’Aaron a beaucoup de succès, bla, bla, bla. Et Scott aussi. Pourquoi ils ne peuvent pas fermer leur gueule ?

			Sive s’esclaffa. L’accent « BBC » de Nita contrastait parfaitement avec ses jurons.

			— Et je suppose que ce pauvre vieux Dave essayait de suivre le mouvement ? demanda Maggie.

			— Non, il rendait visite à sa mère aujourd’hui, expliqua Sive, il n’était pas là.

			— Vraiment ? fit Maggie, surprise. C’est Dave qui te l’a dit ?

			— Non, c’est Aaron, précisa-t-elle en buvant une nouvelle gorgée de cava. Pourquoi ?

			— Comme ça, fit Maggie, évasive, alors qu’il y avait clairement une raison. Mais Sive ne la connaissait pas assez bien pour insister.

			— Et maintenant, il n’y a plus que nous les filles, loin de tous ces mecs et leurs ego, déclara Nita en levant son verre. Santé, mesdames !

			Les verres s’entrechoquèrent et Sive se demanda de nouveau ce qu’il y avait dans celui de Nita, et comment Maggie allait aborder le sujet. Mais elle n’eut pas à attendre longtemps.

			— Je suis vraiment admirative de toi, Nita, commença Maggie. Tu fais tout toute seule. Je n’ai jamais eu d’enfant, mais j’imagine que la grossesse ne doit pas être facile tous les jours. Avec toutes ces restrictions auxquelles tu dois te tenir !

			Cette dernière afficha un large sourire et Sive grimaça.

			Maggie était géniale. L’une des personnes les plus chaleureuses et les plus empathiques qu’elle ait jamais rencontrées – du moins d’après les quelques fois où elles s’étaient vues – mais dans le cas présent, elle s’y prenait vraiment mal et la conversation commençait de manière très maladroite.

			

			— Je me demande si Sive a des conseils à te donner, poursuivit Maggie en haussant exagérément les sourcils dans un message tacite à cette dernière.

			— Oh, bien sûr. Demande-moi tout ce que tu veux ! répondit-elle en acceptant de jouer le jeu. Non pas que je sois une experte en la matière.

			Une expression méfiante parcourut le visage de Nita et, pour une raison inconnue, les ombres sous ses yeux se creusèrent.

			— J’ai lu tous les livres, je suis assez au courant.

			— Bien sûr, mais rien ne vaut le vécu, souligna Maggie. Sive, comment t’es-tu sentie quand tu as appris que tu étais enceinte de Faye ? Accablée à l’idée de changer de vie ?

			Sive se mordit la lèvre. Oh, mon Dieu. C’est tellement artificiel. Mais pas de retour en arrière possible.

			— Et bien, pendant les deux premiers mois, je ne savais pas que j’étais enceinte, alors il m’a fallu un peu plus de temps pour m’adapter à ce nouveau mode de vie, s’esclaffa-t-elle avant de boire une nouvelle gorgée.

			Elle commençait à se sentir pompette.

			— Oh ! Ce n’était pas prévu ? demanda Nita.

			Impensable pour cette dernière, qui planifiait toujours tout.

			Elles s’aventuraient sur un terrain glissant.

			— Non. On n’était pas ensemble depuis très longtemps à ce moment-là. Faye a été une surprise.

			— Mon Dieu, mon Dieu ! Un coup d’un soir qui débouche sur un mariage ? minaude Nita, les yeux brillants.

			— Pas tout à fait. On était quand même ensemble, ce n’était pas un coup d’un soir.

			Seigneur, quelle défense hypocrite ! Elle vida son verre et attira l’attention d’un serveur.

			— Je commande une autre tournée ?

			Au moins, ça pourrait peut-être détourner leur attention.

			— Oh oui, fit Nita en pivotant et en faisant un signe qui voulait dire « la même chose ».

			— Je m’en souviens maintenant, s’exclama Maggie. Aaron nous a dit qu’il avait rencontré quelqu’un au travail et qu’il allait devenir papa, et tout ça m’avait semblé très précipité à l’époque. Elle leva les mains. Mon Dieu, ça sonne tellement moralisateur ! Il n’y a aucun jugement là-dedans, ne t’en fais pas. J’ai eu ma part de désastres dans les relations amoureuses.

			Nita se pencha vers elle.

			— Vraiment ? Raconte, Maggie. Tu ne nous as jamais rien dit sur ta vie amoureuse.

			Cette dernière lui adressa un clin d’œil.

			— C’est exact. Il y a des choses que je ne dirai jamais.

			Nita la supplia, mais Maggie resta inflexible, ce qui attisa la détermination de son amie. Pourquoi ne dirait-elle rien ? Était-ce quelqu’un de célèbre ? Quelqu’un qu’elles connaissaient ? Les boissons arrivèrent, interrompant momentanément le débit de Nita, mais elle reprit aussitôt après.

			— Est-ce que c’était quelqu’un de marié ?

			Maggie leva les mains au ciel. Hors de question de coucher avec quelqu’un de marié, asséna-t-elle. Nita haussa les épaules. En amour comme à la guerre, tout était permis, estima-t-elle, et la monogamie était un modèle surfait. Aujourd’hui, même les relations étaient surfaites, alors pourquoi se priver ? Sive considéra Maggie en se demandant si c’était là une autre occasion d’évoquer la consommation d’alcool de leur amie, mais cette dernière continuait de parler et demandait désormais à Maggie si elle était gênée par la personne avec laquelle elle sortait. Les joues de l’intéressée rosissent.

			— Touché ! s’exclama Nita, triomphante. Alors ? Il est moche ? Mauvais au lit ? Allez, Maggie !

			Les yeux vitreux, elle fit de nouveau signe pour commander une tournée, alors qu’elles n’en étaient qu’au quart de leur consommation.

			— Je ne suis pas gênée, soupira Maggie. C’était juste plus facile de garder ça pour nous.

			Ses joues étaient encore roses, cependant, et Sive ne put s’empêcher de s’interroger sur cette affirmation.

			— Oh, allez ! Dis-le-moi, pour que je puisse te taquiner sans pitié. Est-ce que je le connais ?

			Maggie secoua la tête, mais elle riait.

			— Impossible…

			Nita recula.

			— C’est donc quelqu’un qu’on connaît !

			Maggie secoua de nouveau la tête, mais elle hésitait.

			

			Sive plissa les yeux, se souvenant soudain de la façon dont elle avait dressé la table et rangé la vaisselle après la soirée de la veille. Comment avait-elle su où se trouvaient les verres, le tire-bouchon, les pastilles pour le lave-vaisselle ?

			— Oh. C’est… c’est Dave, n’est-ce pas ?

			Maggie plaqua sa main sur sa bouche.

			— Merde ! Comment tu as deviné ?

			La mâchoire de Nita se décrocha.

			— Dave ! Notre Dave ? Maggie. Ce n’est pas possible. C’est surréaliste. Sérieusement ? Quand ? Depuis combien de temps ? Dis-nous tout !

			Maggie se prit le visage entre les mains et articula entre ses doigts.

			— On a été ensemble pendant six mois. On a rompu il y a environ un an. Voilà, il n’y a pas grand-chose à dire de plus, conclut-elle en relevant la tête avec un sourire penaud et les joues en feu. Bon, n’en parlons plus !

			— Je suis désolée que ça n’ait pas marché, dit Sive.

			— Je ne le suis pas, railla Nita. C’est Dave, voyons !

			Elle dut remarquer l’expression sur le visage de son amie.

			— Oh, pardon Maggie, je suis vraiment horrible. C’était sérieux entre vous ?

			Cette dernière acquiesça.

			— Et qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Il est resté accro à son ex.

			— Quelle ex ? fit Nita, déconcertée. Comment ça se fait que je ne sois pas au courant des femmes avec lesquelles il est sorti ?

			— Ça remonte à des années, précisa Maggie.

			— Celle qui-n’était-pas-Kate-Moss ? Celle qui a rompu avec lui avant même qu’on la rencontre ? Oh, pour l’amour du ciel. Comment ça se fait qu’il soit encore accro ?

			— Je sais, soupira Maggie. Mais il n’arrivait pas à passer à autre chose. Il a essayé de faire semblant, mais après un certain temps, c’est devenu évident qu’il se forçait. Alors je me suis éloignée.

			— Et vous… vous ne viviez pas ensemble, j’imagine ? demanda Nita, toujours aussi perplexe.

			— Non… mais on a passé beaucoup de temps ensemble. Je passais la plupart de mes week-ends à Clarinda Gardens.

			— Et aucun de nous n’a deviné… vous deviez arriver et repartir séparément à chaque fois qu’on se voyait ?

			

			— En fait, s’esclaffa Maggie, on partait ensemble, mais vous ne remarquiez rien.

			— Bon sang. Et personne n’était au courant ?

			— Seulement Jerry, le frère de Dave, et leur mère.

			— La vieille harpie ?

			— Ah, elle n’était comme ça que quand elle était notre propriétaire et qu’on avait une vingtaine d’années. En fait, elle est plutôt gentille sous son apparence piquante.

			Le visage de Maggie s’assombrit, comme si quelque chose la préoccupait, mais tout aussi rapidement, elle sourit.

			— Bref, voilà mon secret, sourit-elle. Maintenant que tu es au courant, je me demande pourquoi je ne te l’ai pas dit plus tôt.

			— Peut-être à cause de Dave et de son ex qui-n’était-pas-Kate-Moss, comme il le dit lui-même ? répondit Nita en souriant, et qu’il n’est pas le couteau le plus aiguisé du tiroir…

			Maggie secoua la tête.

			— Dave est aussi intelligent que n’importe lequel d’entre nous, crois-moi. L’histoire du « Trigger », c’est une étiquette qu’on lui a donnée à l’époque et il s’est enfermé dedans.

			— De quoi tu parles ? Quelle étiquette ? fit Nita en vacillant légèrement sur son tabouret. On ne l’a pas enfermé dans quoi que ce soit.

			— Bien sûr que si. On était flambeurs et ambitieux et il était le fils de la propriétaire, le seul à ne pas être allé à l’université, le seul à ne pas avoir fait de brillante carrière dans un cabinet de conseil. On est donc partis du principe qu’il ne serait jamais aussi intelligent que nous.

			— Euh, parce qu’il ne l’est pas ?

			Patiemment, Maggie secoua de nouveau la tête.

			— De combien d’instruments joues-tu, Nita ?

			— Aucun. Mais qu’est-ce que ça a à voir avec… ?

			— Dave fait du piano et de la guitare. Combien de langues parles-tu ?

			— Une seule. L’anglais. Je n’ai pas besoin…

			— Dave a appris l’italien et l’allemand tout seul, et il parle très bien ces deux langues. Il joue aux échecs pour décompresser. Il fait des mots croisés tous les jours. Il est brillant dans son travail. Ce n’est pas parce qu’il n’est pas allé à l’université et qu’il jouait le rôle du bêta quand on vivait ensemble qu’il est réellement stupide. On était juste des connards.

			Nita semblait toujours dubitative.

			

			— En tout cas, c’est vrai qu’on était des connards. Mais je ne vois toujours pas ce que tu veux dire par « enfermé dans une étiquette ».

			— Bien sûr que si. Tu avais l’étiquette de la princesse. Trop jolie et trop superficielle pour devenir avocate, mais qui surprend tout le monde par son intelligence.

			— Mon Dieu, c’est si évident que ça ? sourit Nita. Ça commence à ressembler à The Breakfast Club42. Et pour les autres, Aaron ?

			— C’est le mâle alpha qui ne fait pas quartier, mais qui fond dès qu’il voit ses enfants, expliqua Maggie en souriant à Sive.

			— Et Scott ? demanda Nita avant de lever un doigt. Oh, attends, je sais ! C’est le mec imperturbable qui ne se soucie pas de ce que les autres pensent de lui.

			— Sauf que ce n’est qu’un masque, bien sûr, ajouta Maggie. En réalité, il s’en soucie énormément.

			— Et toi, Maggie ? demanda Sive.

			— Je suis celle qui a du bon sens. Ça a toujours été le cas, précisa-t-elle, mélancolique. Ma sœur aînée était insouciante et s’attirait constamment des ennuis, alors j’ai choisi d’être raisonnable, et ça me convient, sourit-elle. La plupart du temps.

			Elle but une gorgée de sa Guinness encore intacte.

			— Bon sang, je devrais changer de sujet. Et je n’arrive pas à vous suivre, vous deux, avec vos boissons délicates. Désolée, Sive, je renonce à ta boisson nationale.

			— Mon pays et moi te pardonnons. Essaie le cava, il est délicieux et il passe très bien.

			Il passait en effet très bien. Tellement bien, qu’une heure plus tard, elle avait bu deux verres de plus et commençait à regretter de ne pas avoir mangé davantage au dîner pour éponger tout ça. Elle envoya un message à Aaron pour le prévenir qu’il devrait certainement se lever cette nuit pour préparer le biberon de Toby. Bien que, se dit-elle en regardant sa montre, avec la course d’aviron du lendemain matin, il devait probablement déjà dormir. Elle avait hâte de lui parler des ragots sur Maggie et Dave. Quels autres secrets les membres de ce groupe avaient-ils les uns pour les autres ? se demanda-t-elle, en regardant Nita et Maggie échanger des histoires sur le « bon vieux temps », ajoutant des détails et du contexte pour qu’elle ne se sente pas exclue.

			— … et ce n’était pas la nuit où Scott a mis le feu à la cabane de ses voisins ? demandait Nita à présent.

			— Quel désastre ! acquiesça Maggie avant de se tourner vers Sive pour lui expliquer le contexte. Scott avait l’habitude de fumer des cigarettes en cachette derrière la maison de ses parents quand il leur rendait visite. Il avait vingt-cinq ans et était terrifié à l’idée qu’ils l’apprennent. Enfin, tu as sûrement entendu parler du soir où sa mère est venue le chercher, et où dans la panique, il a jeté sa cigarette par-dessus le mur, dans le jardin des voisins ?

			— Scott était un crétin à l’époque, souligna Nita en se déplaçant sur son tabouret et en vacillant légèrement.

			Elle saisit la table à deux mains pour se stabiliser et se tourna vers Maggie.

			— Il y avait un tas d’herbe fauchée, ou quelque chose comme ça, de l’autre côté. Ça a pris feu, et la cabane a brûlé. Quel idiot !

			Sive sourit en secouant la tête.

			— J’ajoute ça à toutes les histoires qu’Aaron ne m’a jamais racontées.

			Maggie cligna des yeux.

			— Mais c’est littéralement pour ça qu’on le surnomme « Burner43 », expliqua Nita. Comment a-t-il pu ne pas te l’expliquer ?

			— Attends, quoi ? Ce n’est pas parce qu’il s’appelle Scott Burns ?

			Nita et Maggie éclatèrent de rire.

			— Il s’appelle Scott Callanan ! expliqua Nita. Aaron a commencé à l’appeler Burner après l’incendie de la cabane, et c’est resté.

			— Oh, mon Dieu, on ne devrait pas plaisanter à ce sujet. Ça aurait pu être catastrophique si la maison avait, elle aussi, pris feu, dit Maggie, en essayant de retenir ses rires. Scott a été poursuivi pour dégradation de biens. Il a été condamné et a dû payer une amende, je crois.

			— Ouais, c’est ça.

			Nita porta son verre à sa bouche, mais celui-ci rata ses lèvres et deux glaçons s’écrasèrent sur la table. Était-elle ivre ? Sans s’en formaliser, elle ramassa les glaçons et les glissa dans un verre vide à ses côtés, avant de continuer.

			

			— Un casier judiciaire pour ne pas avoir éteint sa cigarette, tout ça parce qu’il avait peur de môman Callanan. C’est resté un sujet sensible pendant longtemps, sourit-elle. Je doute qu’il ait apprécié le surnom.

			Ces trois derniers mots se confondirent. Appréciélsurnom.

			Maggie inclina la tête, puis se redressa brusquement, une prise de conscience soudaine remplaçant rapidement son expression confuse.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Sive.

			— Quelque chose à propos de Scott qui prend soudain tout son sens… ou plutôt, qui n’a aucun sens. Elle haussa les épaules. Ne fais pas attention à moi. Bon, encore un verre ?

			Il se passa alors deux choses : Nita tomba de son tabouret, et la vérité éclata.

			

			
				
						42 - Breakfast Club est un film américain de John Hughes sorti en 1985. L’histoire, concentrée en une journée, se focalise sur la rencontre et les interactions de cinq lycéens envoyés en retenue pour des raisons variées. Ennemis ou indifférents les uns aux autres au début de la journée, ils interagissent et apprennent à se connaître, finissant par tisser des liens d’amitié.


						43 - Signifie « brûleur ».


				

			
		

	
		
			

			
40.

			Lundi

			15 h 06

			Le monde défile à toute vitesse dehors, mais Sive et Aaron ne le voient pas. Ils ne voient plus rien, ils ne prennent plus conscience de rien. Ils se tiennent par la main, le regard baissé, en silence, tandis que le métro glisse d’un arrêt à l’autre en direction de Leytonstone. Vers Faye. S’il vous plaît, Seigneur, vers Faye. Sive ne croit pas en Dieu, elle est cartésienne jusqu’au bout des ongles. Sauf quand elle est désespérée – alors elle implore. S’il vous plaît, faites qu’elle soit là. Faites qu’elle soit en sécurité. Elle n’a que six ans. S’il vous plaît, s’il vous plaît, faites qu’elle aille bien.

			Elle s’efforce de se concentrer sur sa fille. Sur des choses positives. Sur les bons souvenirs. Faye lors de son premier jour d’école, essayant sans succès de cacher sa peur. Faye à son spectacle de gymnastique, sans doute l’enfant avec le moins de coordination dans la salle, mais ravie de sa médaille pour sa participation. Le mot de Faye à Sive, censé avoir été écrit par Aaron : « Chère maman. Achète un chiot à Faye. De papa ». Faye essayant d’échapper à Bea, puis la cherchant quelques minutes plus tard, parce qu’elle s’ennuie sans sa sœur. Ses câlins. Des câlins joue contre joue qui résolvent tout. Seigneur, qu’est-ce qu’elle donnerait pour en avoir un à cet instant.

			Le métro s’arrête à Leytonstone et elle ouvre Google Maps, qu’elle rafraîchit de ses doigts tremblants. L’adresse qu’on leur a donnée se trouve à six minutes de marche de la station de métro, sur Halford Road, tout près de Leytonstone High Road. L’application indique que l’adresse se situe sur une rangée de petites boutiques. Des façades sobres et banales, mais bien entretenues. Pas franchement le genre d’endroit que l’on associe à la criminalité. Une boucherie, une blanchisserie, ce qui ressemble à une boutique de souvenirs. Elle ne parvient pas à distinguer le numéro treize. Tout semble si normal, si ordinaire, une banlieue tranquille et ensoleillée.

			En courant pour rattraper Aaron, Sive lui parle des six minutes de marche, de la boucherie, de la blanchisserie et de la boutique de souvenirs. Côte à côte, ils débouchent sur une large rue, tandis que des passants indifférents vaquent à leurs occupations en ce lundi après-midi.

			— Par ici, je crois, dit Sive. Par Church Lane.

			Elle chuchote presque, chaque mot représentant un effort considérable tandis que son estomac se noue. Ils se remettent à courir, Aaron légèrement en tête, Sive les yeux rivés sur l’application de son téléphone.

			— Traverse au carrefour, dit-elle. On doit rejoindre le trottoir d’en face.

			Il s’exécute sans se retourner, et elle le talonne. Une dame âgée les suit du regard, se demandant sans doute pourquoi ils se pressent. Ils longent une multitude de petits magasins, une friperie, un supermarché, puis s’arrêtent devant une bibliothèque, tandis que Church Lane touche à sa fin.

			— À gauche ou à droite ? demande Aaron, essoufflé.

			— À droite, ensuite on traverse, et Halford Road sera sur la gauche.

			Ils se faufilent dans la circulation, ignorant un klaxon, et se remettent à courir de plus belle le long de Leytonstone High Road. Sive consulte son téléphone, puis lève les yeux.

			— Juste après le pub, tourne à gauche.

			Aaron disparaît de son champ de vision au moment où il tourne. Elle est à quelques mètres derrière lui. Ce n’est plus très loin. S’il vous plaît, faites qu’elle aille bien.

			Ils débarquent enfin devant une rangée de magasins.

			— Aaron, on y est, annonce-t-elle en reprenant son souffle. C’est ici. Le numéro treize. Cherche le treize.

			Deux adolescents passent devant eux, le nez dans leur téléphone, et lèvent les yeux, surpris par la panique dans sa voix.

			

			La boucherie ne dispose pas de numéro. La laverie non plus. Mais la boutique de souvenirs en a un, sur un carrelage à motifs bleus et blancs, et il s’agit du numéro treize.

			— Oh, mon Dieu, là. C’est là qu’elle est.

			Ils restent à l’extérieur un instant, paralysés. Et maintenant, quoi ? Faye serait-elle dans le magasin ? Ou dans un appartement au-dessus ? Cela semblerait plus logique. Peut-être que cela n’a rien à voir avec la boutique ? Mais l’accès à l’étage supérieur n’est pas possible de la rue, alors ils n’ont pas d’autre choix que d’entrer.

			Sive parcourt les lieux du regard. C’est une boutique de souvenirs typique du vingt-et-unième siècle : des cartes excentriques et des gravures abstraites, des bijoux faits main et des objets en bambou. Il y a quelque chose de familier avec cette boutique – pas forcément le lieu, plutôt quelque chose à l’intérieur – mais ce sentiment est si fugace que Sive ne se rend pas bien compte de quoi. Une jeune femme derrière le comptoir lève les yeux. Elle a une vingtaine d’années, des cheveux violets, un clou dans le nez et affiche un demi-sourire.

			— On cherche notre fille, annonce Sive, qui se demande comment elle pourrait aborder un tel sujet autrement.

			— Oh, répond la jeune femme. Je suis seule ici.

			Aaron se dirige alors à grands pas vers le comptoir et cette dernière se redresse, légèrement inquiète.

			— C’est bien le numéro treize, de Halford Road ?

			— Oui. Votre petite fille s’est-elle enfuie ?

			— On nous a dit qu’elle serait ici. Comment on monte à l’étage ? Qu’est-ce qu’il y a là-haut ?

			— C’est un appartement. Il y a une entrée là, à l’arrière, répond la jeune femme en haussant les épaules, méfiante.

			— Qui habite là ?

			— Victoria. La propriétaire.

			— On doit absolument monter. Tout de suite.

			— Je suis désolée, ça ne va pas être possible. Victoria est en train de faire sa comptabilité.

			— Je me fiche qu’elle soit occupée, on doit monter, notre fille est là-haut.

			— Je ne pense vraiment pas que… fait la vendeuse, déconcertée.

			Mais Aaron ne l’écoute plus. Il se dirige vers l’arrière du magasin.

			— Hé ! C’est privé !

			

			Il ouvre la porte et Sive le suit, consciente que la vendeuse a quitté le comptoir et les interpelle toujours. Ils débouchent dans un petit couloir, au bout duquel se trouvent une porte dérobée et des escaliers. Aaron monte les marches deux à deux et tente d’ouvrir la porte du haut, mais cette dernière est fermée à clé. Il martèle la porte en appelant Faye à grands cris. Aucune réponse.

			Sive est à deux pas derrière lui, et attend. Surtout, elle prie.

			S’il vous plaît, faites qu’elle aille bien. S’il vous plaît, Seigneur, je ferais n’importe quoi.

			Derrière elle, au pied de l’escalier, la vendeuse les invectives d’une voix plus ferme, le téléphone collé à l’oreille.

			— J’appelle la police.

			— N’appelez pas la police. S’il vous plaît, supplie Sive en se tournant vers elle. Quelqu’un a enlevé notre petite fille. Et ils nous ont envoyés ici en nous disant de ne surtout pas appeler la police. Je vous en supplie, laissez-nous d’abord la retrouver.

			La jeune femme secoue la tête, mais éloigne le téléphone.

			Aaron martèle de nouveau, encore et encore.

			— Faye ! Faye, tu es là ? Crie si tu m’entends !

			Puis, la porte s’ouvre.

		

	
		
			

			
41.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			Au Grapevine Bar

			Tout se déroula au ralenti. Sive tendit le bras pour rattraper Nita qui basculait du haut de son tabouret, mais trop tard. Celle-ci atterrit à plat ventre sur le sol, sa tête heurtant le carrelage dans un bruit sourd.

			— Oh mon Dieu ! s’exclama Maggie, aussitôt à genoux aux côtés de son amie. Tu m’entends ? Tu vas bien ?

			Nita resta allongée pendant un moment, désorientée. Ses yeux étaient ouverts, mais elle semblait incapable de répondre, du moins dans un premier temps. Une barmaid accourut et s’agenouilla auprès d’elles.

			— Elle s’est cogné la tête ? demanda-t-elle. J’appelle une ambulance ?

			Elle sortait déjà un téléphone de sa poche arrière.

			— Oui, et elle est enceinte. Je pense que ce serait plus sûr de faire une échographie, répondit Maggie avant que sa voix ne se brise : s’il vous plaît, appelez une ambulance.

			Nita, toujours au sol, commença à se redresser sur son coude. Elle secoua la tête, grimaça et porta une main à sa tempe.

			— Ne fais pas ça, murmura-t-elle. N’appelle pas d’ambulance.

			— Ma belle, je suis sûre que le bébé va bien, mais je serais rassurée si tu te faisais examiner, murmura Maggie avant de se tourner vers la barmaid et de hocher la tête. Je vous en prie, allez-y. Mon amie est particulièrement têtue et n’écoutera pas le bon sens.

			Nita se redressa alors complètement.

			

			— Arrêtez, s’il vous plaît.

			— Nita, tu t’es cogné la tête et tu es bourrée, insista Maggie en lançant un regard à Sive. Tu as bu quelques verres et tu n’as pas les idées claires.

			— J’ai les idées très claires. Je n’ai pas besoin d’une ambulance.

			— Mais le bébé…

			— Maggie, il n’y a pas de bébé.

			Le regard de Sive passa alors de Maggie à Nita, et elle se rendit compte qu’elle n’était pas aussi surprise qu’elle aurait dû l’être. Elle y pensa quelques instants. Quelque part, elle savait qu’il n’y avait pas de bébé. Impossible que Nita n’ait pas su ce qui était autorisé ou non, impossible qu’elle ait vidé une bouteille de champagne toute seule, voire deux, en étant réellement enceinte.

			Le visage de Maggie demeura impénétrable tandis qu’elle s’assit sur ses talons. La barmaid s’éclipsa. Sive se leva et tendit la main à Nita pour l’aider à se relever.

			— Je vais demander une poche de glace, pour ta tête.

			Mais la barmaid arrivait déjà avec un sac de glace enveloppé dans un torchon, avant de s’éclipser de nouveau pour laisser de la place aux trois amies.

			— Merci.

			Nita était debout à présent, appuyée contre la table haute. Elle appliqua la poche de fortune sur sa tête et sourit d’un air maussade.

			— Je ne pense pas participer à la course demain matin…

			— Nita, murmura Maggie. Je suis vraiment désolée. Quand j’ai vu la boîte d’Ovidrel dans ton sac hier soir… Elle se tourna vers Sive : c’est un médicament pour la fertilité. Nita aurait dû se l’injecter avant la fécondation in vitro, expliqua-t-elle en se tournant de nouveau vers son amie. Je me suis demandée si peut-être… Nita, je suis vraiment, vraiment désolée.

			Cette dernière écarquilla les yeux.

			— Oh mon Dieu, non, Maggie. Ce n’est pas ça. C’est que… Je n’ai jamais été enceinte.

			— Quoi ?

			— Oh, Seigneur. Commandons une autre tournée. Il me faut un gin, grogna Nita.

			Sive fit signe à la barmaid et elles s’assirent de nouveau à la table.

			— J’ai vraiment cru que j’étais enceinte, reprit Nita en se tournant vers Maggie. Tu dois me croire. Je l’ai vraiment cru. Je me sentais différente, mes seins étaient douloureux. La moindre odeur me donnait la nausée. C’était comme dans le manuel, soupira-t-elle. Je me suis laissée emporter. J’étais tellement enthousiaste, tu comprends ? Alors je l’ai annoncé sur Instagram et, évidemment, vous l’avez tous vu, ainsi que mes collègues de travail et mes autres amis… Mais ensuite, j’ai découvert que je ne l’étais pas. Et tout était déjà annoncé, alors je n’ai pas pu me résoudre à rétropédaler.

			— Nita, Nita, Nita… fit Maggie en secouant la tête, déconcertée.

			Mais Maggie n’avait pas 46 000 followers sur Instagram. Maggie n’avait pas de compte Instagram tout court. Sive, qui n’était au mieux qu’une novice en matière de réseaux sociaux, avait compris. Elle avait suivi l’effervescence qui régnait dans les commentaires sous la publication de Nita. Ses followers étaient emballés. La belle, dynamique et brillante Nita, orpheline, de parents immigrés, allait désormais embrasser une vie de mère célibataire. On t’aime tellement, disaient les internautes. Tu es une source d’inspiration. Vas-y, ma belle ! Tu vas y arriver !

			Mais Sive voyait bien que Maggie ne savait pas quoi en penser.

			— Pendant combien de temps prévoyais-tu de faire semblant ? Quoique, avec tout l’alcool que tu t’es enfilé, tu ne le cachais pas vraiment.

			— Oui. Mon thérapeute dirait que ça ressemble à un appel à l’aide, ou une recherche d’attention, commenta-t-elle en tapotant un ongle verni contre sa lèvre. Bref, il me faut un nouveau thérapeute.

			— Mais, et l’échographie que tu nous as montrée ? insiste Maggie, toujours aussi perplexe.

			— C’est juste une image que j’ai trouvée sur Google, répondit son amie d’un air penaud. Encore une fois, j’avais besoin d’un visuel pour mon post Insta.

			— Ok, oublie un peu tes foutus followers, pourquoi tu ne nous as pas dit la vérité ? À nous, on est tes amis.

			— Je sais. Je suis désolée. Mais c’est difficile quand tout le monde se débrouille si bien dans la vie. Je fais pâle figure à côté.

			— Si bien ? Mais tu es directrice juridique d’une grande multinationale ! Tu gagnes un million par an, tu nous l’as dit à plusieurs reprises. Si ça, ça ne suffit pas, quelle est ta définition de « se débrouiller si bien » ?

			— La carrière n’est qu’une case à cocher. Mais qu’en est-il des relations et des enfants ? Aaron a Sive et ses trois enfants, et moi, je n’ai personne.

			

			La mâchoire de Maggie se décrocha.

			— Nita ! Je suis littéralement assise en face de toi, célibataire et sans enfant. Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Mais, Maggie, tu as une famille. Tu as tes sœurs et tes parents. Tu l’as dit toi-même si souvent, tes sœurs sont tes meilleures amies. Moi, Yasmin était ma seule famille au monde. Bien sûr, j’ai une belle maison et un gros salaire, mais je n’ai pas de famille. Plus de parents, plus de fratrie, et pas de mari ou d’enfants. Personne. J’avais besoin de ça. J’avais besoin que ce soit vrai.

			— Et quoi ? Tu t’es dit que tu essaierais de nouveau et que tu tomberais enceinte avant d’avoir à rétropédaler ?

			Petit hochement de tête coupable. Nita, habituellement confiante et pleine de vie, avait, à ce moment, l’air si petite et vulnérable.

			— Je suis désolée.

			Les boissons arrivèrent, offrant une distraction bienvenue, et le temps de les distribuer, Maggie sembla se détendre un peu.

			— Bon. Ta tête va mieux ? demande-t-elle lorsque la serveuse se retira.

			— Oui, tout va bien.

			Mais une heure plus tard, lorsqu’elles se levèrent pour partir, elle semblait encore chancelante. Maggie jugea bon que Nita passe la nuit chez elle, promettant un dernier verre pour adoucir la situation. Sive ne savait pas si la démarche instable de Nita était due à sa chute ou au gin, mais elle accepta de les accompagner chez Maggie pour un dernier verre. Après quoi, elle retournerait à l’hôtel et pourrait même se coucher avant minuit.

			Maggie vivait sur Silchester Road, dans une maison mitoyenne en pierre brune agrémentée d’une immense baie vitrée. Cette maison ressemblait à celles que Sive avait vues toute sa vie dans les séries télévisées anglaises : jolie, compacte, soignée, urbaine. Tout à fait le style de Maggie. L’intérieur était, lui aussi, complètement à son image.

			Dans le salon, le parquet d’origine était verni et à moitié recouvert d’un tapis persan délavé. Un modeste téléviseur trônait sur un ensemble de tables en chêne, et au-dessus, pendait une tapisserie murale représentant ce qui ressemblait à une croix celtique irlandaise. Au centre de l’ensemble se trouvait une cheminée noire ornementée, incrustée de carreaux mauresques.

			

			Nita, qui se frottait encore la bosse sur sa tête, décida de renoncer à la boisson et d’aller directement se coucher. Maggie l’accompagna jusqu’à la chambre d’amis, encourageant Sive à faire comme chez elle. Cette dernière ne put s’empêcher de parcourir le salon du regard en leur absence, les livres sur les étagères de Maggie, les gravures sur les murs et les photos sur la cheminée. Elle prit un cadre photo de deux filles, dont l’une qu’elle reconnut aussitôt comme étant Maggie. Elle avait l’air d’avoir dix-huit ou dix-neuf ans, et avait son bras autour de la taille d’une autre fille. Toutes deux souriaient à l’appareil, leur sac à dos à leurs pieds. Elles étaient emmitouflées dans des vestes coupe-vent et posaient devant ce que Sive était presque certaine d’être les falaises de Moher, dans l’ouest de l’Irlande. Elle se souvint à présent que Maggie avait mentionné y avoir été à l’époque de l’université. L’autre fille, brune et plus petite d’une tête, était quelqu’un que Sive n’avait jamais vu, même si, en plissant les yeux, elle ne pouvait s’empêcher de lui trouver quelque chose de familier. Elle reposa la photo sur la cheminée en entendant Maggie descendre les escaliers et s’assit sur le canapé crème.

			Cette dernière arriva quelques instants plus tard, brandissant une bouteille de Baileys et deux verres pleins de glace.

			— Et bien ! Difficile de savoir comment démêler tout ça ! s’exclama-t-elle en penchant la tête, les yeux écarquillés dans une expression de stupéfaction exagérée. Un dernier verre ?

			Sive acquiesça et Maggie les servit.

			— Nita va bien ?

			— Elle dormait avant même que sa tête ne touche l’oreiller. Bon sang ! Si elle n’était pas blessée, je l’étranglerais volontiers. Mais à quoi pensait-elle ? On est censées être amies.

			— Je sais. Mais quand on cultive un mensonge d’une telle envergure, c’est très, très difficile de revenir en arrière.

			Merci, Sive, pour l’euphémisme de l’année.

			Maggie la regarda d’un air perplexe.

			— On dirait que tu parles en connaissance de cause ?

			Les joues de Sive s’empourprèrent.

			— Ah. Peut-être si on compte les mensonges sur la quantité de télévision que mes enfants regardent.

			Maggie resta silencieuse un moment et Sive eut soudain envie de combler le vide. De lui révéler son histoire, leur secret. Le secret de Faye. De tout raconter à cette personne qu’elle connaissait à peine – et c’était peut-être là l’attrait de la chose. Mais elle se détacha de cette idée et changea de sujet en sirotant son verre.

			— J’admirais tes photos. Ce sont les falaises de Moher, si je ne me trompe pas ? dit-elle en désignant la cheminée.

			— Oui, répondit Maggie, les yeux soudain humides. Bon sang, regarde-moi, je me laisse aller à l’émotion. C’est la boisson.

			— Oh, je suis désolée. Je n’avais pas réalisé que c’était un sujet sensible…

			Sive s’interrompit, ne sachant que dire.

			Maggie se leva alors pour aller chercher la photo, puis s’assit de nouveau, la fixant en souriant tandis qu’une larme roulait le long de sa joue.

			— Mon Dieu, pourquoi est-ce que j’ai la larme à l’œil ? dit-elle en essuyant une poussière sur la vitre du cadre. Elle me manque encore.

			— Qui ?

			Maggie eut l’air surprise.

			— Et bien, Yasmin, dit-elle en désignant son amie sur la photo.

			Sive regarda, confuse, Maggie frotter affectueusement du pouce la photo de la jeune femme. Les cheveux noirs, le visage inconnu. Ce n’était pas la jeune femme sur les photos d’Aaron. Sive n’avait jamais vu cette femme de sa vie.

		

	
		
			

			
42.

			Lundi

			15 h 37

			La femme qui ouvre la porte de l’appartement, au-dessus de la boutique de souvenirs, est grande et mince avec des cheveux gris courts et d’énormes lunettes enfoncées sur le sommet de son crâne. Sive n’a pas les idées claires, loin de là, mais la seule chose à laquelle elle pense, c’est que cette femme ne détient pas Faye. Dès le moment où la porte s’est ouverte, elle l’a compris.

			Aaron s’avance, écarte la femme et entre dans l’appartement en appelant Faye à grands cris. Elle a les joues rouges, les mains sur les hanches et arbore un air furieux, plein de défi – bien que légèrement nerveux, comme n’importe qui pourrait l’être face à un étranger d’un mètre quatre-vingt-dix qui se déchaîne dans son appartement à la recherche de sa fille disparue.

			Sive le suit, mais son cœur se serre. Tout cela n’était qu’une mise en scène. On leur a menti. À moins qu’ils ne soient au mauvais endroit ? Alors qu’Aaron fouille en hurlant, se déplaçant de pièce en pièce dans le petit appartement, alors que la vendeuse du rez-de-chaussée appelle la police, Sive consulte son application Maps. C’est le bon endroit. S’est-elle trompée d’adresse en la recopiant à partir du texto d’Aaron ? Elle lui demande son téléphone, mais il lui hurle de l’aider à chercher leur fille.

			— Elle n’est pas là, dit Sive… Cette femme n’est pas la kidnappeuse. On est au mauvais endroit.

			

			Mais son mari ne l’écoute pas. Il tire les draps du lit, fouille dans les placards, ouvre la trappe du grenier.

			— Aaron ! hurle Sive en le secouant pour qu’il écoute. Donne-moi ton téléphone. Laisse-moi vérifier que c’est bien la bonne adresse.

			Il s’exécute sans interrompre ses recherches.

			— La police arrive, annonce la vendeuse depuis le rez-de-chaussée, tandis que la propriétaire hurle à Aaron de sortir.

			C’est la bonne adresse, ils ne se sont pas trompés. Retrouver Faye lui paraît soudain insurmontable. Pour une raison inconnue, la kidnappeuse les a envoyés au mauvais endroit. Sive est abattue. Anéantie.

			Elle s’effondre sur le sol.

			Cela semble attirer l’attention de la vieille femme, qui se calme légèrement. Elle s’approche de la jeune mère et se penche vers elle.

			— Qu’est-ce qui vous arrive ?

			Sive secoue la tête.

			— Notre fille a été enlevée. Ils nous ont envoyés ici.

			— Oh mon Dieu. Et bien, ce n’est pas quelque chose qui arrive tous les jours. La police n’est pas à sa recherche ?

			Un silence. Une prise de conscience.

			— Oh ! Vous êtes le couple aux infos ? La petite Irlandaise ?

			— Oui… on a reçu un message avec cette adresse. On nous a dit de ne rien dire à la police.

			— Je comprends. Puis, plus doucement : elle n’est pas là. Je suis vraiment désolée.

			— Si la police intervient, ça va être encore pire, murmure Sive. Je ne sais pas pourquoi on nous a envoyés ici, mais on nous a dit expressément qu’on ne la reverrait plus jamais si on en parlait à la police.

			La propriétaire se tourne alors vers la vendeuse.

			— Kayla ! crie cette dernière. Pouvez-vous rappeler pour dire qu’il s’agit d’une erreur ? Passez-les-moi si nécessaire.

			Kayla jette un coup d’œil en haut de l’escalier, vérifiant peut-être que Sive n’est pas en train de forcer sa patronne à se rétracter sous la menace d’une arme. Satisfaite que ce ne soit pas le cas, elle acquiesce et se détourne en sortant son téléphone de sa poche.

			Aaron est de retour dans le salon et se passe la main dans les cheveux.

			— Elle est où ? Putain, où est Faye ?

			

			— Aaron, elle n’est pas là. Je ne sais pas pourquoi on nous a envoyés ici, mais Faye n’est pas là, et cette femme…

			— Victoria, précise cette dernière.

			— Victoria n’est pas une kidnappeuse. Il faut recontacter la personne qui t’a appelé et lui demander où se trouve vraiment Faye. Je t’en prie.

			Aaron hésite, puis reprend son téléphone des mains de sa femme. Il met le haut-parleur, et ils écoutent ensemble la voix enregistrée annoncer :

			« Le numéro que vous avez composé n’est pas attribué, votre appel ne peut aboutir. »

		

	
		
			

			
43.

			15 h 37

			Jude est assise près de Maggie sur un banc dans les environs d’Oxford Street. Elle est en train de taper l’interview de Sive sur son téléphone, tandis que Maggie fixe son propre écran. Les compteurs Retweet et Like de la vidéo d’Aaron ne cessent de grimper. Maggie était revenue au niveau des distributeurs de billets juste au moment où les Sullivan disparaissaient dans leur course vers Leytonstone. Jude lui avait alors proposé de sortir pour souffler un peu et, en ce qui la concerne, pour fumer une cigarette dont elle avait grand besoin. Elle était restée très vague quand Maggie l’avait interrogée sur le départ du couple, en expliquant que les Sullivan avaient une piste, mais que si elle en disait trop, cela pourrait compromettre la sécurité de Faye.

			En fronçant les sourcils, elle remanie pour la troisième fois un paragraphe, mais le résultat ne lui convient toujours pas. Elle va avoir besoin d’un délai supplémentaire. Elle informe sa rédactrice en chef par texto qu’elle ne pourra pas le lui envoyer avant 18 heures, puis verrouille son téléphone pour laisser son texte poser un peu. Un regard neuf permettra de mieux le remanier, c’est certain.

			Elle allume une autre cigarette et se tourne vers Maggie.

			— Bon, je crois que la vidéo d’Aaron est officiellement devenue virale, soulève Jude.

			— Je n’arrive toujours pas à y croire. Je me suis demandé si ce n’était pas un fake, au début, commence Maggie en se mordant la lèvre. Je sais que vous ne pouvez pas en parler, Jude, mais je pense que quelqu’un l’a forcé à la faire et que c’est en rapport avec la disparition de Faye… Et tout ça est lié à l’endroit où Aaron et Sive sont allés, à cette piste qu’ils suivent…

			Jude regarde droit devant elle et observe un bus qui se déplace lentement dans la circulation, derrière une file de taxis noirs.

			— Vous avez raison. Je ne peux rien dire, convient-elle, bien que tout soit évident : la vidéo, le départ soudain des Sullivan, le fait qu’ils ne puissent rien dire. Maggie n’est pas stupide.

			— Bien sûr. Tant qu’ils retrouvent Faye, c’est tout ce qui compte. Mais avec cette vidéo qui circule, la carrière d’Aaron est fichue, murmure-t-elle en secouant la tête.

			Jude se demande s’il n’y a pas une petite touche de satisfaction dans la façon dont Maggie a dit cela, mais probablement pas ; à force de tout prendre avec cynisme, elle finit par tout surinterpréter.

			— Hum, il aura du mal à s’en remettre. Mais j’imagine qu’il peut toujours se rétracter, hasarde Jude en étirant les jambes, en croisant les chevilles et en manquant de faire trébucher un passant. Il peut essayer.

			— Je vois ce que vous voulez dire, acquiesce Maggie. Mais il n’y a pas de fumée sans feu.

			Jude se redresse vivement.

			— C’est ce qu’a dit la personne au téléphone.

			— C’est ce qu’il a dit ? Je suppose qu’il cherche à ternir la réputation d’Aaron au point qu’il ne puisse plus se relever.

			— C’est drôle que vous utilisiez exactement la même expression.

			Le visage pâle de Maggie se colore.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire par « drôle » ? Est-ce que… qu’est-ce que vous impliquez, au juste ?

			Jude exhale la fumée en étudiant le visage de son interlocutrice. Elle est manifestement troublée, mais n’a pas semblé surprise par la référence à « la personne au téléphone », même si c’est la première fois qu’elle l’évoque. Elle repense maintenant à la conversation téléphonique entre Aaron, Sive et leur interlocutrice, qui détient Faye. Où était Maggie à ce moment-là ? Au téléphone avec leur ami Dave ? En tout cas, c’est ce qu’elle a dit.

			Elle réfléchit un instant, puis ajoute :

			— Vous avez demandé « c’est ce qu’il a dit ? » quand j’ai parlé de la personne au téléphone. Mais en fait, c’était une femme.

			— Quoi ?

			

			— Je suis sûr que vous l’aviez deviné. Ou que vous le saviez, se dit Jude. N’en parlez à personne, mais quelqu’un a téléphoné à Aaron et a dit qu’il avait enlevé Faye. Et ce quelqu’un était une femme.

			— Une femme… Mon Dieu ! s’exclame Maggie, choquée.

			Sa réaction semble sincère.

			— Vous êtes surprise d’apprendre qu’il s’agit d’une femme ?

			— C’est juste que ça ne semble pas être le genre de chose qu’une femme ferait. Kidnapper un enfant pour faire chanter ses parents… Ils sont sûrs que ce n’est pas une cinglée qui cherche à attirer l’attention ?

			— La personne au téléphone savait que Faye avait des points de suture à la jambe. Cette information n’a pas été rendue publique, donc ça semblait crédible.

			— Je vois. Mon Dieu, c‘est tellement surréaliste.

			Puis, Maggie se tourne de nouveau vers Jude, les yeux plissés.

			— Alors pourquoi me posiez-vous la question à propos de l‘expression « pas de fumée sans feu » ?

			Jude se mord la lèvre et écrase sa cigarette. Ce n‘est pas la première fois que son approche de la vie, qui consiste à ne faire confiance à personne, la conduit trop loin. Tandis qu‘elle ouvre la bouche, ne sachant toujours pas quoi répondre, son téléphone sonne et le nom de Sive apparaît à l’écran. Sauvée par le gong.

			Elle se détourne de Maggie pour décrocher, en plaquant une main sur son oreille tandis qu‘un klaxon retentit bruyamment à quelques mètres d‘elle.

			— Vous l’avez retrouvée ?

			— Faye n‘est pas là.

			Un court silence. Jude imagine Sive à l‘autre bout du fil, essayant de garder son calme.

			— La kidnappeuse s’est foutue de nous et ne nous a pas envoyé la bonne adresse. On est de retour au point de départ, et on n’a aucune idée de l’endroit où elle se trouve.

			— Oh, merde.

			— On est à Leytonstone, là, mais on revient à Oxford Circus. Aaron ne veut toujours pas prévenir la police, mais je pense qu’on devrait le faire. J’ignore pourquoi, mais la personne qui l’a enlevée s’est moquée de nous. Je ne pense pas qu’on ait grand-chose à perdre à prévenir la police. Sans compter qu’ils ont sans doute vu la vidéo. Hawthorn a essayé de me joindre… de toute façon, je ferais mieux d’y aller. Je te tiens au courant si quelque chose bouge.

			Jude raccroche juste au moment où sa rédactrice en chef lui répond.

			Ok pour repousser la deadline à 18 heures, mais pas plus tard. Sive est d’accord ? J’espère que tu ne te montres pas odieuse. C’est affreux ce qu’elle vit.

			Jude est perplexe.

			Odieuse ?

			Ton message de tout à l’heure, à propos de Sive qui fond tout le temps en larmes.

			Bon sang… Avait-elle vraiment dit cela ? Elle remonte le fil de textos. En effet, elle l’avait bien dit.

			C’était avant… Et… ouais, désolée, aucune excuse. Je suis une garce. Je suis respectueuse, c’est promis.

			Jude raconte alors à Maggie ce qui s’est passé : la femme au téléphone, la vidéo sous la contrainte, la ruée vers Leytonstone. Maggie hoche la tête, sans rien ajouter. Jude se demande alors si c’est parce qu’elle a déjà deviné la majeure partie de l’histoire, ou si c’est parce qu’elle lui en veut encore pour ses questions intrusives et infondées.

			— Je ne peux pas m’empêcher de penser que ça a un rapport avec le travail d’Aaron, murmure la journaliste au bout d’un moment. Je vais passer quelques coups de fil.

			Elle ouvre le menu Contacts de son téléphone. Une femme chargée de deux sacs de courses s’assoit alors sur le banc à leurs côtés, et Maggie se rapproche de Jude pour lui faire un peu de place.

			Elle a toujours l’air autant bouleversée.

			— Bon Dieu, ils sont de retour à la case départ sans savoir qui était dans ce métro ni pourquoi Faye l’a suivi. Si seulement Bea pouvait raconter ce qui s’est passé…

			— Je sais.

			

			— Elle n’a rien dit du tout ?

			— Juste « chasse », mais personne ne sait si elle veut dire que quelqu’un pourchassait Faye ou si c’est juste un mot au hasard. Et le gars qui a ramené Bea à la sécurité, Tim, n’a rien vu non plus. Au fait… Je me demande si la police a trouvé la raison de son mensonge.

			— À propos de quoi a-t-il menti ? demande Maggie.

			— Il a dit qu’il travaillait chez Anderson Pruitt, mais ce n’est pas le cas. J’en ai parlé à Hawthorn, et elle m’a dit qu’elle s’en occuperait. Mais ça n’avait pas l’air d’être une piste prioritaire pour le moment.

			Maggie la considère, perplexe.

			— Je dois admettre que je suis d’accord avec Hawthorn sur ce point. Comment cet homme aurait-il pu kidnapper Faye s’il était avec Bea ?

			— Je suis d’accord, je doute moi aussi qu’il l’ait kidnappée. Mais c’est important de savoir pourquoi il a menti, non ?

			Maggie acquiesce, soudain pensive.

			— Et j’aimerais beaucoup savoir pourquoi la femme au téléphone a menti sur l’endroit où elle détenait Faye, ajoute Jude. Pourquoi mentir ?

			— Je n’en ai aucune idée, confie Maggie, mais d’après mon expérience, tout le monde ment. Si l’on se fie à ce week-end, en tout cas.

			Jude semble aussitôt intéressée.

			— Vos amis, vous voulez dire ? Sur quoi ont-ils menti ?

			Maggie lorgne la femme à ses côtés, puis secoue la tête.

			— Peu importe, ce sont des bêtises.

			La journaliste la considère encore un moment. Une expression sur son visage lui souffle qu’il ne s’agit pas de simples « bêtises », mais, pour une fois, elle ne se sent pas en mesure d’en demander plus.

			Maggie se penche alors pour fouiller dans son sac à main et en sort un petit carnet vert olive avec le mot « Adresses » en lettres dorées sur la couverture. Jude n’a plus vu personne utiliser de carnet d’adresses depuis des années et son intérêt s’aiguise aussitôt. Maggie se lèche le pouce et l’index, ouvre le carnet, l’aplatit sur son genou et se met à composer un numéro sur son portable.

			L’écriture est minuscule, mais Jude distingue ce qui ressemble au prénom : « Caro » – ou « Carol », peut-être ? Le numéro de téléphone semble être celui d’une ligne fixe. Alors que Jude scrute les environs, Maggie lève soudain les yeux. Elle referme le carnet, se lève brusquement, bousculant presque la femme à ses côtés, avant de prendre son sac.

			

			— Vous ne comptez pas attendre que Sive et Aaron reviennent ? demande Jude.

			— Je reviendrai les voir tout à l’heure, mais d’abord, je dois vérifier quelque chose.

			Et sans s’expliquer davantage, Maggie se précipite vers l’entrée de la station.

		

	
		
			

			
44.

			15 h 49

			Sive raccroche et traverse la boutique de souvenirs, les jambes lourdes. Ils ne devraient pas rester là. Ils devraient faire quelque chose, agir ; elle le sait, mais son corps refuse de coopérer. Faye n’est pas là. Mais alors, pourquoi la femme au téléphone leur aurait-elle menti ? Aaron pousse la lourde porte en verre, en faisant tinter une clochette. Victoria s’avance pour lui tenir la porte dans une maigre tentative d’aide. Et soudain, un étui à bijoux dans la vitrine attire l’attention de Sive. Mlle Victoria London. Elle effleure le pendentif autour de son cou.

			— Aaron, attends. Mon collier, tu l’as acheté ici ?

			Il se retourne. Anxieux. Impatient. Brisé.

			— Quoi ?

			— Cette chaîne que tu m’as offerte pour Noël, avec les pierres de naissance des enfants, insiste Sive en désignant le présentoir à bijoux, puis son propre pendentif. Elle est faite sur mesure et n’est disponible que dans une seule boutique, c’est ce que tu m’avais dit.

			Elle se tourne alors vers Victoria :

			— Je suppose que cette boutique est à vous ?

			— Oui. Et je fabrique les pendentifs moi-même, confirme cette dernière en s’approchant pour examiner celui de Sive. C’est bien l’un des miens !

			Elle affiche un air ravi, avant de se souvenir de la raison de leur présence ici.

			

			Sive se tourne alors vers Aaron, mais celui-ci fronce les sourcils et secoue la tête.

			— Victoria, vous êtes sûre que c’est la seule boutique qui vend ce genre de bijoux ?

			— J’adore les fabriquer, acquiesce-t-elle, mais je n’ai ni le temps ni l’énergie de démarcher d’autres revendeurs.

			— Donc, Aaron, tu es déjà venu dans cette boutique ? Il y a forcément une explication.

			Il secoue la tête.

			— Où l’as-tu acheté, dans ce cas ? Il est fait sur mesure avec les pierres de naissance des enfants, donc tu as dû l’acheter directement auprès de Victoria.

			Il ouvre la bouche pour répondre, puis la referme comme si une pensée venait de le frapper. Il affiche un air perplexe qui semble exprimer quelque chose que Sive ne parvient pas à déchiffrer. Une prise de conscience soudaine ?

			Victoria tousse doucement.

			— Je voudrais juste préciser que je les vends aussi sur Internet. C’est beaucoup plus facile de vendre en ligne que de démarcher des revendeurs. C’est ce que la pandémie m’a appris.

			— C’est ça, s’exclame soudain Aaron. Je l’ai acheté sur Internet. Sive, il faut qu’on y aille.

			Il sort, et elle lui emboîte le pas, sûre d’une chose : son mari ne lui dit pas la vérité.

			Jude lui téléphone alors qu’ils sont de retour à la station de métro.

			— Et si tu reparlais à ta cadette ? demande cette dernière sans perdre de temps à la saluer. Elle n’arrêtait pas de répéter « chasse », ça veut forcément dire quelque chose. Et c’est la seule à avoir vu ce qui s’est passé.

			— Crois-moi, ça me rend folle de savoir qu’elle a tout vu et qu’elle ne peut rien dire. Mais je ne pense pas qu’on puisse y faire grand-chose.

			— D’accord, c’était juste une suggestion. Maggie et moi en avons parlé, après ton appel de tout à l’heure. Je continue mes recherches sur Brosnan et alimente les réseaux sociaux.

			— Maggie est avec toi ?

			— Elle est partie précipitamment. Elle a dit qu’elle devait vérifier quelque chose. Disons que je l’ai peut-être un peu contrariée… J’ai dit quelque chose de, euh, maladroit… Bref, ce n’est pas grave. Elle reviendra plus tard, j’en suis sûre.

			— Bon. D’accord. Il faut que j’y aille, on descend dans la station.

			En attendant le métro sur le quai, Sive rapporte à Aaron sa conversation avec Jude.

			— Bon sang, il faut vraiment qu’elle laisse tomber cette histoire avec Brosnan. C’est devenu une obsession.

			— Elle est journaliste et connaît son métier. Et elle fait tout ce qu’elle peut pour nous aider. Tu as une meilleure idée, peut-être ? s’emporte Sive.

			Une femme à quelques mètres de là se retourne. Elle baisse le ton et se rapproche de son mari.

			— Désolée, je me sens juste inutile. On ne peut pas fouiller la ville entière et je ne sais absolument pas où aller maintenant. J’ai l’impression qu’on ne va pas y arriver.

			Il prend appui sur un poteau métallique et l’attire à lui.

			— Je sais, convient-il, épuisé. Je suis désolé de m’être emporté à propos de Jude. Mais cette piste autour de Brosnan est tellement tirée par les cheveux… Et je crains qu’elle ne nous soutienne que pour tirer le maximum du scoop. Elle n’a proposé aucune autre piste de la journée.

			— En fait, elle a aussi proposé qu’on reparle à Bea…

			— On sait déjà qu’elle ne peut rien nous dire.

			— Mais à défaut d’autre chose, ça vaut peut-être le coup d’essayer ? Et on devrait s’assurer que les enfants vont bien, de toute façon.

			Elle se tourne vers son torse et presse son visage contre son sweat à capuche, savourant sa discrète odeur de sueur et d’après-rasage. Le parfum d’une vie normale.

			— J’ai peur que Toby refuse son biberon, et je m’inquiète de savoir Bea loin de nous aussi longtemps.

			— Tu veux dire, retourner à l’hôtel ? Je ne sais pas…

			Elle lui presse la main.

			— Je me sens mal d’y retourner sans Faye. Mais ça vaudrait la peine de retenter le coup avec Bea. C’est la seule à savoir ce qui s’est passé.

			Aaron acquiesce, peu convaincu.

			— Peut-être que d’ici là, la police aura des témoins et pourra réduire la zone de recherche, poursuit-elle. Et on pourra repartir avec un plan plus solide ?

			

			Il acquiesce avec plus de force à présent. Alors Sive s’éloigne, récupère son téléphone et saisit l’adresse de l’hôtel Meridian sur Google Maps.

			À peine entrée dans la suite de l’hôtel, Bea se jette dans les bras de sa mère qui, submergée par les émotions, retient ses larmes. Toby dort paisiblement dans son lit à barreaux et digère un biberon complet, à en croire Scott. Aaron serre son ami dans ses bras, mi-poignée de main, mi-étreinte.

			— On apprécie vraiment ce que tu fais pour nous, Burner. Tu es un vrai ami. Je sais que je n’ai pas été très cool avec toi ce week-end et j’en suis désolé. Tu as été d’un grand soutien aujourd’hui.

			— Hé, rétorque Scott en secouant la tête, je n’ai pas été cool non plus. Bon sang, je n’arrive pas à croire ce qui se passe… Toujours pas de nouvelles ?

			Aucune nouvelle. Rien. L’inspecteur Hawthorn a appelé sur le chemin de l’hôtel pour leur dire exactement cela. Elle a parlé d’augmentation des effectifs, de ressources, de filtrage des appels et de vidéosurveillance, mais tout cela s’est finalement résumé à un grand rien du tout. Faye reste introuvable.

			Et les voilà à présent sur le point d’interroger une enfant de deux ans.

			Sive se penche sur le lit à barreaux pour embrasser Toby, puis installe Bea sur le canapé et fouille dans son sac à dos à la recherche d’un paquet de biscuits. La fillette bat des mains et pousse des cris en apercevant les friandises, puis se met à sautiller sur place avec excitation.

			— Voilà, ma chérie, sourit Sive. Dis, tu veux bien me parler de Faye ? Tu sais où elle est ?

			Bea ignore sa mère et tend la main vers les biscuits. Celle-ci pose alors le sachet sur le sol et le glisse sous le canapé.

			— Attends un peu. Tu pourras avoir un biscuit quand tu m’auras dit où est ta sœur. Où est Faye ?

			— Faye partie. Chasse.

			Ok. Rien de nouveau. Mais que s’imaginaient-ils ?

			— Qui pourchassait Faye ? Un homme ? insiste Sive.

			Bea acquiesce et son estomac se retourne.

			— Un homme pourchassait Faye ?

			— Homme chasse, acquiesce fermement Bea.

			

			— Oh mon Dieu ! s’exclame Sive en se tournant vers Aaron.

			— Mais est-ce qu’on peut prendre ça au sérieux ? Elle ne l’a pas dit tout à l’heure… peut-être qu’elle ne fait que répéter ce que tu viens de dire ?

			— Peut-être. Mais on devrait prévenir Hawthorn.

			Elle se tourne de nouveau vers Bea.

			— À quoi ressemblait l’homme ? Il était grand, comme papa ? demande-t-elle en montrant Aaron du doigt.

			Bea secoue la tête, sans que l’on sache vraiment si elle veut dire « non, il n’est pas grand comme papa » ou « non, tu ne comprends pas » ou « non, ça suffit s’il te plaît, donne-moi les biscuits ».

			— Chasse, dit-elle encore.

			— Aaron, trouve des photos des Callans sur ton téléphone.

			— Quoi ?

			— Fais-le !

			Il lui passe son téléphone en marmonnant que c’est une perte de temps.

			— Bea, est-ce que c’est l’homme qui pourchassait Faye ? demande-t-elle en montrant la première image à sa fille.

			Cette dernière secoue la tête, ainsi que pour la suivante, et celle d’après.

			— Je te l’avais bien dit, ironise Aaron.

			Sive se dit que si elle n’était pas occupée à chercher leur fille disparue, elle le tuerait sur-le-champ.

			— Aaron, siffle-t-elle, avant de se tourner vers Bea. Celui-là, ma belle ? C’est lui ?

			Bea secoue la tête.

			— Bicky ! Maintenant !

			Et c’est tout.

			Sive se sent impuissante. Son instinct lui commande de retourner à la station, de poursuivre les recherches, même si c’est futile. Mais pour aller où ? demande-t-elle à Aaron. Il lui répond qu’il doit passer un coup de fil. Mais quel genre d’appel pourrait-il avoir à passer au beau milieu de tout cela ? Pourtant, il insiste et sort dans le couloir.

			Scott hausse les épaules.

			

			— Tu connais Aaron. Il fait toujours un million de choses à la fois. Il essaie peut-être de limiter les dégâts autour de la vidéo, suppose-t-il avant de marquer une pause. Elle est devenue virale.

			— Je m’en fiche, rétorque Sive en secouant la tête. Et je sais qu’Aaron ne s’en soucie pas non plus. On pourra régler ça plus tard.

			Scott acquiesce vivement, se sentant peut-être coupable de remuer le couteau dans la plaie. Puis, son téléphone bipe et il le consulte.

			— Dave a fini sa journée de travail, il est en route. Toute nouvelle paire de bras sera bienvenue.

			— Oh mon Dieu, oui. Il pourra nous aider avec les enfants. Merci infiniment de les avoir gardés.

			Il balaie la question d’un revers de main.

			— Je voulais dire une autre paire de bras pour les recherches. Tout va bien ici. J’ai moi-même trois enfants, tu te souviens ? Ce n’est pas parce qu’ils vivent sur un autre continent avec Caron que j’ai tout oublié.

			Sive acquiesce, émue et au bord des larmes.

			Soudain, Toby s’agite dans son lit. Elle se penche alors par-dessus les barreaux, trop heureuse de pouvoir le prendre dans ses bras.

			— Maggie est toujours dehors à participer aux recherches ? demande Scott.

			— Elle est partie quelque part pour « vérifier quelque chose », d’après une collègue journaliste qui nous aide. Aucune idée de ce que c’est.

			— Et Nita ? Elle vous a aidés ?

			— Elle est arrivée un peu avant la conférence de presse et a participé aux recherches depuis l’intérieur d’un Uber.

			— D’accord, ironise-t-il en levant les yeux au ciel. Bon sang, elle a pris son temps pour se refaire une beauté, pas vrai ? Elle n’est même pas venue à la course. J’ai vu que son nom n’apparaissait pas sur le tableau de classement. Tss.

			— Oh. Elle a fait une mauvaise chute et s’est cogné la tête hier soir, alors on l’a laissée tranquille ce matin.

			Le visage de Scott se décompose.

			— Oh, merde. Je n’aurais pas dû dire ça. Est-ce qu’elle va bien ? Le bébé va bien ?

			— Elle va bien. Tout va bien, répond Sive en éludant la question.

			Ce n’est pas à elle de lui raconter cette histoire. Mais elle ne peut s’empêcher de se demander ce que Scott sait des autres secrets révélés chez Maggie la nuit dernière.

		

	
		
			

			
45.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À Silchester Road

			Sive était assise dans le salon de Maggie, les yeux rivés sur la photo des deux amies qui souriaient devant les falaises de Moher, incapable de dissimuler sa surprise.

			— Tu n’as pas reconnu Yasmin ? demanda Maggie. Oh, bien sûr, tu ne l’as sûrement jamais vue en photo. Je ne pense pas qu’Aaron soit du genre à étaler ses vieux polaroïds.

			Elle reposa le cadre sur la cheminée.

			— Je… je l’ai déjà vue en photo. Une seule. Enfin, quatre. Une bande de cabine photographique que j’ai trouvée dans une boîte étiquetée « Londres ». Aaron et Yasmin posaient, s’embrassaient et grimaçaient, avec la mention « Stratford 2008 » au dos.

			— Ah, donc quelques années après les falaises de Moher. Elle avait sûrement un peu changé, mais pas beaucoup. Mon Dieu, quand je pense à quel point elle était jeune, gémit Maggie en secouant la tête avec tristesse.

			— Mais sur la photo que j’ai vue, elle avait des cheveux complètement différents… et honnêtement, son visage aussi était différent, précisa Sive en louchant de nouveau sur le cadre posé sur la cheminée. Mais comme je savais qu’Aaron sortait avec Yasmin en 2008, et qu’il y avait un air de famille, j’ai supposé que…

			— Oh, fit Maggie en fronçant les sourcils. Un air de famille ?

			

			— Avec Nita, bien sûr. Maggie, est-ce que Yasmin se teignait les cheveux au henné ?

			— Yasmin ? Non, jamais. Elle ne s’intéressait pas vraiment à la coiffure et au maquillage. Mais Nita, elle, oui. Elle a eu les cheveux d’un rouge profond pendant la plus grande partie de sa vingtaine.

			Nita. Bien sûr. Bon sang, Aaron.

			Maggie inclina la tête.

			— Attends, tu penses que c’était Nita sur les photos que tu as vues ?

			Sive hocha lentement la tête, repensant aussi à la photo tombée du sac de cette dernière la nuit précédente. Ce n’était pas une photo de sa sœur sur ce banc ensoleillé : c’était une photo d’elle, plus jeune.

			— Je pense que oui.

			— Mais tu as dit qu’ils s’embrassaient.

			— Ouais.

			Les lèvres de Maggie formèrent un « O » parfait.

			— Impossible, lâcha-t-elle en secouant la tête. Non, je l’aurais su. On savait tout les uns sur les autres.

			— Dixit la femme qui vient d’avouer qu’elle sortait avec Dave en secret ?

			— Touché. Wow. Aaron trompait Yasmin avec Nita ? Quel enfoiré ! Désolée…

			— Pas besoin de t’excuser, répondit Sive en secouant la tête. C’est un enfoiré.

			Pour avoir trompé Yasmin, pour ne le lui avoir jamais dit et, bon sang Aaron, pour l’avoir laissée passer du temps avec Nita en ignorant complètement leur histoire commune. C’était surréaliste. Elle avait honte de son mari à présent. Devrait-elle en parler à Nita ? Lui dire qu’elle savait ? Et la pauvre Yasmin ?

			— Cet enfoiré trompait sa fiancée aujourd’hui décédée, ce qui aggrave les choses, même s’il ne pouvait évidemment pas savoir qu’elle allait mourir.

			Le visage de Maggie se rembrunit légèrement et Sive se rattrapa.

			— Désolée, c’était indélicat.

			— Ce n’est pas grave. Mais tu as raison, ça aggrave les choses d’une certaine manière. Je me demande si Yasmin était au courant ? Bon sang, à quoi pensait Nita ? gémit-elle au bord des larmes. Désolée. Je ne me suis jamais remise de sa mort. Et j’ai beaucoup trop bu ce soir.

			Elle effleura les tatouages sur son poignet.

			

			— Je n’arrive pas à croire que Nita ait pu faire ça à sa propre sœur.

			— Je n’arrive pas à croire qu’Aaron ait pu faire ça. Ils sont aussi coupables l’un que l’autre. Ce sont tous les deux narcissiques égocentriques.

			— Je vais boire à ça, fit Maggie en levant son verre avec une bonne humeur forcée, les yeux encore brillants. Est-ce qu’on leur dit quelque chose ?

			Sive réfléchit un instant.

			— Pas maintenant. Je parlerai à Aaron sur le chemin du retour pour Dublin. Non pas que ce soit vraiment important. Mais je suis curieuse. Et… un peu horrifiée. Il a beaucoup de défauts, mais je ne le pensais pas infidèle.

			Maggie posa une main sur son genou.

			— Il ne t’aurait pas trompée. Il s’est entiché de toi dès le premier jour. Je me souviens à quel point il était heureux quand il nous a annoncé que tu attendais un bébé.

			Sive ferma brièvement les yeux. Et voilà, c’était reparti. Elle expira longuement et afficha un sourire.

			— Ça fait plaisir à entendre.

			Maggie dut percevoir quelque chose de mécanique dans sa voix.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Sive savait que ce n’était pas une bonne idée, mais l’envie de se confier enfin à quelqu’un était trop forte.

			— Oh, mon Dieu. C’est peut-être la boisson qui parle. Mais ce n’est pas tout à fait la vérité.

			Maggie écarquilla les yeux et Sive se prépara à lui confier son secret.

		

	
		
			

			
46.

			Lundi

			16 h 52

			Le couloir de l’hôtel est plongé dans le silence et la luxueuse moquette étouffe les bruits de pas. Aaron est toujours au téléphone, près de la fenêtre. Il se retourne en entendant la porte s’ouvrir et Sive se fige en apercevant son expression. Il est visiblement furieux.

			Elle mime le sommeil en pointant la porte du doigt pour lui indiquer que Bea fait la sieste et qu’il doit rentrer par l’autre chambre. Il acquiesce, avant de lui tourner le dos pour poursuivre sa conversation. Elle observe un instant sa main se lever dans un geste d’incompréhension. Puis, il se penche vers l’avant et pose son front contre la fenêtre, les épaules affaissées. Mais il est trop loin pour qu’elle puisse entendre quoi que ce soit. Qu’est-ce qui pourrait être plus important que de rechercher Faye ? Sa disparition aurait-elle vraiment un lien avec l’affaire Callan ? Les protestations répétées d’Aaron cacheraient-elles la crainte que Jude ait raison.

			Il serait dévasté si la disparition de sa fille s’avérait être de sa faute.

			La réalité la frappe soudain comme une évidence. Voilà pourquoi il tient tellement à ce que cela n’ait rien à voir avec son affaire. Parce que, si c’était le cas, il serait responsable de la situation. Elle secoue la tête et retourne dans la suite.

			* * *

			

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Scott, assis dans un fauteuil près de la fenêtre, en pointant la télécommande vers la télévision pour baisser le son.

			BBC News diffuse les informations en continu et le message au bas de l’écran parle de Faye. La petite Irlandaise de six ans toujours portée disparue à Londres. Sive se détourne.

			— Honnêtement, je n’en ai aucune idée, mais je pense qu’on va quand même y retourner. Si tu es toujours d’accord pour garder les enfants, bien sûr.

			Il acquiesce avec un geste du menton vers Toby, qui s’est rendormi dans son lit.

			— Tout ce que fait ce petit gars, c’est roupiller. C’est du gâteau. Vous allez où ?

			— On demandera à l’agent Hawthorn dans quelle direction poursuivre les recherches, je suppose… Mon Dieu, c’est un vrai cauchemar, gémit-elle en s’asseyant sur le canapé, le visage entre les mains.

			Scott reste silencieux.

			Que pourrait-il dire ? C’est comme lorsque quelqu’un meurt et que…

			Elle interrompt brusquement cette pensée. Faye n’est pas morte. Elle est avec quelqu’un et ils la retrouveront.

			La porte s’ouvre sur Aaron, qui est en pleine discussion avec quelqu’un derrière lui. Un murmure maladroit résonne dans la pièce.

			— Je retourne attendre dans le couloir, mon pote. Je ne veux pas déranger les enfants.

			Dave, pense Sive. Elle doute d’avoir suffisamment d’énergie à lui consacrer en ce moment.

			Mais Aaron lui propose d’entrer.

			— Bea dort dans l’autre chambre et Scott surveille Toby comme du lait sur le feu, ne t’inquiète pas.

			La voix de son mari, lourde, attire l’attention de Sive. Il a l’air méfiant, peut-être même coupable. Quelque chose à voir avec l’appel de tout à l’heure ?

			Dave entre dans la pièce en traînant les pieds et se tourne vers elle.

			— Je suis vraiment désolé, dit-il, tandis qu’elle acquiesce. J’ai vu la conférence de presse, elle défilait sans arrêt au travail. Ça devrait aider. Les gens se sentent concernés, tu sais ? Ils voient l’humain derrière le fait divers. À ce sujet, la science dit que…

			heureusement, Aaron l’interrompt.

			

			— On doit réfléchir à la suite des événements.

			— Absolument. À une stratégie. Vous avez fouillé les stations de métro, c’est ça ?

			Sive lève les yeux vers son mari qui hausse les sourcils en guise de question tacite, et elle acquiesce.

			Il n’y a plus aucune raison de garder secrète leur excursion à Leytonstone. Aaron les met au courant tandis que l’esprit de Sive dérive. Elle visualise Faye, et uniquement elle. Ses yeux bleus brillants. Son petit nez. Son sourire béat. Sa façon de voir la vie comme un conte de fées. Ses réactions enthousiastes aux plus petites choses. Ses tentatives malheureuses de voler des biscuits dans le placard le plus haut. Son incapacité à mentir. Son envie désespérée d’avoir un chiot. Sa peur des plus petits insectes. Sa passion de pie pour tout ce qui brille. Sive effleure le pendentif autour de son cou, comme Faye aime le faire.

			Miss Victoria London.

			Ce ne peut pas être une coïncidence.

			— Aaron ? appelle-t-elle en écartant les mains de son visage. La personne qui a enlevé Faye nous a envoyés dans cette boutique pour une bonne raison. C’est le seul endroit où on peut se procurer ce pendentif.

			— Ce n’est pas tout à fait vrai. Celui-ci a été acheté sur Internet.

			Toujours aussi têtu.

			— Je sais, mais il doit y avoir des milliers de sites web dans le monde. Pourquoi celui-ci ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Et dans quel but ? Pourquoi prétendre que Faye est là-bas alors que ce n’est pas le cas ?

			Dave s’éclaircit la gorge et tous se tournent vers lui.

			— Je ne sais pas pourquoi ils ont choisi cette boutique, commence-t-il en enlevant sa casquette et en se frottant la tête, mais pour répondre à ta deuxième question, j’imagine que c’était pour qu’Aaron diffuse sa vidéo d’aveux.

			— De toute évidence, s’emporte ce dernier.

			— Mais ça n’explique pas pourquoi Faye n’était pas là, rétorque Sive. Aaron a posté la vidéo. Il a fait tout ce qu’on lui a demandé. Alors, pourquoi nous avoir conduits là-bas ? Pour nous éloigner d’autre chose ? Pour nous distraire ?

			Le regard de Dave passe de l’un à l’autre, il se frotte toujours la tête.

			

			— Je suppose que c’est parce que la personne qui vous a appelé voulait que tu enregistres la vidéo : pour ruiner ta carrière et te mettre dans l’embarras.

			Il inspire profondément, comme s’il se préparait à annoncer quelque chose de difficile, ou comme s’il prenait plaisir à incarner la voix de l’autorité, à être sous les feux de la rampe.

			Mais la phrase qui suivit vient tout chambouler.

		

	
		
			

			
47.

			17 heures

			Dave articule chaque mot avec soin.

			— La personne qui t’a contraint à diffuser la vidéo, commence-t-il avant de marquer une pause. Je pense qu’elle n’a jamais enlevé Faye.

			— Comment ça, elle n’a jamais enlevé Faye ? rétorque soudain Sive en se redressant.

			Dave pose sa casquette sur la table basse et s’assoit de l’autre côté du canapé. Sa voix est empreinte d’une certaine suffisance. Du plaisir d’avoir enfin l’attention de tous.

			— Mais pourquoi… insiste-t-elle en le dévisageant. Tu veux dire que quelqu’un qui n’a rien à voir avec tout ça a prétendu avoir enlevé Faye, pour forcer Aaron à enregistrer cette vidéo ?

			Elle guette la réaction de son mari, mais son visage reste indéchiffrable.

			Dave acquiesce.

			Scott, quant à lui, semble à la fois intrigué et impressionné.

			— En fait, c’est très intelligent. Tu pourrais bien avoir raison.

			— Je travaille dans les forces de l’ordre, rétorque-t-il en haussant les épaules avec une nonchalance feinte. Ça vous apprend deux ou trois choses.

			Sive se souvient soudain de quelque chose.

			— Mais la femme au téléphone savait pour les points de suture. Elle n’aurait pas pu le savoir si elle n’avait pas été en contact direct avec elle.

			— Je ne peux pas répondre à cette question, convient Dave en levant les mains, mais j’ai l’impression qu’on vous a roulé dans la farine.

			

			Sive ne sait que penser. Si cette personne n’a jamais enlevé sa fille, alors ils ont gaspillé des heures précieuses dans un périple inutile, plein de faux espoirs. Et ils ont perdu ce qu’ils croyaient être le seul moyen de la localiser : un numéro de téléphone – bien que hors service – qui les reliait à la femme. Elle se tourne de nouveau vers Aaron, espérant qu’il lui dise que Dave a tort. Qu’il y a encore de l’espoir. Qu’ils ne sont pas de retour à la case départ. Mais celui-ci oscille d’avant en arrière, le regard rivé sur ses pieds.

			— Aaron ?

			Silence.

			— Aaron ? insiste-t-elle. Tu sais quelque chose, c’est ça ? C’est en lien avec le pendentif que tu m’as offert ? Attends… et l’appel de tout à l’heure ?

			— Ce n’est pas moi qui ai acheté le pendentif, c’est Garvin.

			— Qui est Garvin ? demande Scott.

			— Son assistant, précise Sive en essayant de comprendre. C’est Garvin qui a acheté le pendentif ?

			— Ça fait partie de son travail, rétorque Aaron en levant les bras au ciel, sur la défensive. Tout est dans le titre : « assistant personnel ». Il fait tout ce qui est nécessaire et, dans ce cas précis, ça incluait la recherche d’un pendentif avec des pierres de naissance pour ton Noël.

			Il se tourne à présent vers elle et son attitude défensive se dissipe.

			— Désolé.

			— Bon sang, je me fiche que ce soit Garvin qui l’ait acheté. Qu’est-ce que ça a à voir avec la disparition de ma fille, bordel ? hurle-t-elle.

			Si ça a un rapport avec la disparition de Faye, comment Aaron a-t-il pu ne pas lui en parler plus tôt ?

			Il inspire profondément.

			— C’est Garvin que j’ai eu au téléphone tout à l’heure. Quand tu as vu le lien entre la boutique et le pendentif, ça a commencé à faire tilt.

			— Mais tu m’as dit que j’avais tort ? Que ça ne voulait rien dire ?

			— Je suis désolé. Je voulais lui parler avant de tirer des conclusions hâtives. Je pensais juste que ce lien étrange prendrait tout son sens une fois que je lui aurais parlé. Donc, je l’ai appelé. Et il a commencé à rire. Il s’est moqué de moi, putain !

			— Quoi ?

			

			— Il a parlé de toutes ces années où je l’ai traité comme de la merde, manipulé, harcelé, etc. Il a dit qu’il rêvait du jour où il pourrait me forcer à… et bien, tu sais. Dire tout ce qu’il m’a fait dire dans la vidéo.

			Scott pousse un sifflement. Dave secoue la tête, et Sive se sent engourdie.

			— Apparemment, reprend-il, quand je lui ai demandé de s’occuper du reçu de l’hôpital vendredi soir, ça l’a fait vriller. Mais c’est littéralement son boulot !

			— Peut-être pas un vendredi soir, rétorque Scott de façon peu constructive.

			Aaron lui adresse un regard en biais.

			— Ça n’excuse pas ce qu’il a fait. Il n’avait qu’à démissionner, bordel de merde !

			— Ça n’aurait pas été aussi satisfaisant, j’imagine, souffle Scott.

			— Il a dit qu’il prendrait tous les documents qu’il pourrait au bureau et qu’il les remettrait à la police…

			Sive dévisage son mari.

			— Qu’est-ce qu’il pourrait bien donner à la police ?

			— Aucune idée, répond Aaron en secouant la tête. Il se fait des films. Mais quand il a vu que Faye a disparu, il a dit qu’il tenait l’occasion de « me faire creuser ma propre tombe ».

			Scott écarquille les yeux.

			— Mais enfin, il faudrait être sociopathe pour faire une chose pareille.

			— Garvin est sociopathe. C’est pour ça que je l’ai engagé. Il est excellent dans son travail et n’éprouve aucune émotion. C’est du moins ce que je pensais.

			Sive ne parvient toujours pas à comprendre.

			— C’est lui qui a téléphoné en prétendant avoir enlevé Faye, pour te faire publier la vidéo ?

			— Apparemment, oui. Et il a détruit ma carrière en moins d’une heure. Il a dit que m’envoyer à la boutique où il avait acheté le collier avait été la « cerise sur le gâteau » qu’il avait trouvée à la dernière minute.

			Sive secoue la tête.

			— Mais la personne qui a appelé savait que Faye avait des points de suture, c’est comme ça qu’on a su que c’était sérieux…

			À peine a-t-elle prononcé ces mots qu’elle comprend :

			

			— Il savait pour les points de suture parce que tu lui as envoyé le reçu de la clinique.

			— Ouais, confirme Aaron en baissant les yeux. Il a dit que c’était « une sacrée ironie ».

			Sive reste sceptique.

			— Mais la personne au téléphone était une femme. Tu es sûr qu’il dit la vérité ? Est-ce que quelqu’un aurait pu l’aider ?

			— Il a utilisé un logiciel du nom de Scratch… Ça permet d’accélérer, de ralentir ou de modifier une voix. Ça peut aussi faire passer une femme pour un homme ou un homme pour une femme. Mais je n’y connais pas grand-chose…

			— Moi si, complète Dave. C’est très facile. C’est un logiciel de base, mais il en existe de nombreux qui font la même chose.

			— Donc c’était ça les clics et les silences qu’on entendait ? poursuit Sive. Il jouait des fichiers vocaux préenregistrés, comme l’a soupçonné Jude ?

			— Ouais.

			— Putain.

			— Ouais.

			— Je voudrais le tuer, grogne-t-elle.

			Elle le pense vraiment. Elle tuerait Garvin en ce moment même, si elle le pouvait. Elle le pousserait du haut d’un immeuble ou lui tirerait une balle dans la tête. Elle n’a jamais été aussi convaincue de quelque chose.

			— Pas si je le retrouve avant, rétorque Aaron. Mais ça ne nous aidera pas. Pour l’instant, on doit se concentrer sur Faye. Elle est toujours quelque part, là dehors, avec un inconnu.

			Un inconnu, se demande alors Sive en considérant son mari, ou quelqu’un de bien plus proche ?

		

	
		
			

			
48.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À Silchester Road

			Maggie s’assit sur le canapé.

			— Ok, Sive. Tu as toute mon attention. Qu’est-ce qui n’est pas « tout à fait la vérité » ?

			— Aaron n’est pas le père biologique de Faye.

			Sive se sentit plus légère à la seconde où elle prononça ces mots. Sa mère l’ignorait. Son frère l’ignorait. Ses meilleures amies de l’université l’ignoraient. Personne au monde, hormis elle et Aaron, ne connaissait la vérité et cela devait rester ainsi. Ils s’étaient mis d’accord dès le début. Sive ne s’était pas sentie à l’aise de cacher la vérité au père biologique de sa fille, mais, comme Aaron ne cessait de le souligner, un criminel ne serait pas vraiment un modèle à suivre. Et de toute manière, il était toujours en prison.

			— Wow. Et bien, c’est surprenant, mais pas vraiment fracassant. On voit beaucoup de familles recomposées de nos jours. Mon Dieu, le nombre de révélations qui se succèdent ce soir ! Le père de Faye fait-il partie de sa vie ?

			— Non… c’est compliqué.

			— Tu sais, vous n’étiez pas obligés de le cacher. Vous pensiez qu’on vous jugerait ?

			— C’était juste plus simple de garder ça pour nous, expliqua Sive – ce qui n’était qu’une partie de la vérité. Personne n’est au courant. Tu es la première à qui je le dis.

			

			Les joues de Maggie rosirent.

			— Bon sang. J’en suis honorée. Et je serai là pour vous quand vous le voudrez, dit-elle en levant son verre pour trinquer. Tu as rencontré Aaron au travail, c’est ça ? En couvrant une affaire judiciaire ? Donc je suppose que le père de Faye était quelqu’un que tu fréquentais à l’époque ? Arrête-moi si je suis trop curieuse.

			— Non, ça va. Oui. Quelqu’un que je fréquentais… Autant être pendue pour un bœuf que pour un œuf. Aaron était son avocat. Joost – c’est mon ex, il est néerlandais – a été accusé d’homicide involontaire et Aaron l’a défendu. Je ne couvrais pas le procès pour le journal à l’époque ; c’est ce que tout le monde pense et on les laisse le croire, mais j’étais là parce que mon compagnon était sur le banc des accusés.

			— Oh, mon Dieu. Homicide involontaire ?

			— Oui. Ça a été une période très difficile.

			— Je suis vraiment désolée.

			Sive secoua la tête.

			— C’est la famille de la victime que je plains.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Et Sive lui raconta toute histoire. Celle de ce néerlandais sincère et charmant qu’elle avait rencontré lors d’une soirée de remise de prix. Il était venu avec la banque pour laquelle il travaillait ; elle travaillait à l’époque pour la rubrique financière du journal. Joost De Witte était un parfait gentleman. Drôle. Intelligent. Différent des autres hommes qu’elle avait fréquentés. Direct et sans ambiguïté au travail et avec ses amis, il disait exactement ce qu’il pensait à tout moment, et ne comprenait pas pourquoi les Irlandais tournaient autant autour du pot. Dites simplement ce que vous pensez ! N’utilisez pas dix mots quand vous pouvez en utiliser deux ! avait-il l’habitude d’implorer. Il se comportait de la même manière avec Sive : il ne voulait pas se marier, il ne voulait pas d’enfants. Mais il s’était installé en Irlande durablement, il adorait ce pays et tout ce qui s’y rapportait, et envisageait un avenir avec elle. Elle était incertaine quant à son propre avenir, mais elle l’aimait bien. Avec le recul, elle se souvenait s’être sentie très seule à l’époque. Elle venait d’arriver à Dublin, et sa famille et ses amis de Cork lui manquaient. Et elle aimait passer du temps avec Joost – enfin, le plus souvent. Sauf quand il commençait à parler de son travail. Il était perfectionniste et souvent curieux de voir comment les autres travaillaient. Il critiquait régulièrement ses collègues, et c’est là que les choses avaient commencé à se gâter. Il ne pouvait pas s’en empêcher. S’il voyait quelqu’un prendre son travail à la légère ou flâner, il ne pouvait s’empêcher de faire des commentaires. On est là pour travailler, disait-il. Pas pour aller sur Facebook ou prendre cinq pauses-café. Il avait même dénoncé certains de ses collègues à leur supérieur, une action qui ne l’avait pas rendu populaire. Un collègue avait reçu un avertissement pour ses retards répétés, que son supérieur n’avait pas remarqués avant que Joost le lui signale. Un autre collègue n’avait pas été retenu pour une promotion, et la situation s’était aggravée. Joost avait été mis de côté et isolé. Ses collègues refusaient de lui confier certaines informations ou de partager leurs tables avec lui à la cafétéria. Sive l’écoutait raconter ses malheurs les soirs où elle dormait chez lui. Son approche à elle avait toujours reposé sur la diplomatie et la collaboration. Elle partait du principe qu’on attrapait plus de mouches avec du miel qu’avec du vinaigre. Ce principe lui avait été utile tout au long de sa carrière de journaliste : elle avait le don de faire parler les gens qu’elle interviewait. Sa méthode de travail reposait sur sa chaleur humaine, tandis que Joost avait pour habitude de dire exactement ce qu’il pensait, quelle que soit la personne qu’il offensait. Mais j’ai raison ! disait-il, exaspéré. Ce Diarmuid a été en retard trois jours de suite ! Et Sive lui répétait que ce n’étaient pas ses affaires. Que c’était entre Diarmuid et son responsable. Reste en retrait, lui disait-elle. Mais Joost n’y était jamais parvenu.

			Et puis l’entreprise avait ajouté l’alcool dans la balance.

			La situation avait dégénéré lors du cocktail de Noël. La banque avait remplacé quelques années plus tôt, en période de récession, la traditionnelle fête de Noël par un cocktail décontracté au bureau. Il était apparu que la plupart des employés préféraient cela à des repas guindés de cinq plats dans un hôtel de luxe, avec du vin hors de prix et de la nourriture médiocre. C’était en outre beaucoup moins cher pour la direction, qui était ravie de fournir des caisses et des caisses de bière de supermarché, accompagnées de quelques bols de chips et des boîtes réglementaires de Célébrations. Lors de son premier cocktail de Noël, un vendredi de décembre qui avait changé le cours de sa vie, le budget alloué à la bière de supermarché avait été augmenté et étendu au vin. Tard dans la nuit, après avoir bu plus que de raison, Joost s’était retrouvé face à quatre de ses collègues dans les toilettes pour hommes. Personne n’avait jamais été d’accord sur ce qui s’était réellement passé. Joost affirmait que Diarmuid l’avait frappé en premier. Les amis de ce dernier affirmaient le contraire, que Diarmuid s’était moqué de lui, mais qu’il ne l’avait pas frappé. Quoi qu’il en soit, ce dernier avait été projeté en arrière et sa tête avait brutalement heurté le rebord du lavabo. Il était décédé deux jours plus tard à l’hôpital et Joost avait passé sa première nuit en détention provisoire dans une prison irlandaise. En fait, il y avait bien une caméra de vidéosurveillance, expliqua Sive à Maggie. La banque avait installé une caméra discrète dans les toilettes pour hommes. Mais, bien sûr, comme cette dernière était cachée aux employés, elle était illégale, continua-t-elle, et les images avaient donc été jugées irrecevables. Elle ne les avait jamais vues et la banque s’était empressée de retirer la caméra.

			— Le fait est, poursuivit Sive lorsque Maggie lui posa d’autres questions sur la vidéo, que Diarmuid Grant était décédé. Même si le juge avait approuvé les enregistrements, ça aurait tout au plus permis de réduire la peine de Joost. Mais il serait resté coupable d’avoir ôté la vie d’un homme, qu’il l’ait frappé en premier ou non. Rien ne pouvait changer ça. Comme le dit toujours Aaron, les actes les plus anodins peuvent parfois avoir des conséquences dramatiques. Joost ne voulait pas tuer Diarmuid Grant, mais quand il l’a frappé, c’est arrivé.

			Maggie affichait un regard étrange. Un regard que Sive commençait à connaître. Elle l’avait déjà observé lorsque le sac de Nita s’était renversé au sol la nuit précédente, lorsque Dave avait parlé de sa mère, et lorsqu’ils avaient évoqué l’incendie de la cabane des voisins provoqué par Scott, un peu plus tôt au bar.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Maggie secoua la tête.

			— Non, je suis juste impressionnée. Sive, ça a dû être une période très difficile pour toi.

			— Oui, mais ce n’est rien à côté de ce qu’ont dû ressentir les parents de Diarmuid Grant en apprenant sa mort.

			— Bien sûr. Mais n’oublie pas que ce n’est pas parce que quelqu’un d’autre souffre plus que toi, que tu ne souffres pas pour autant. Il y a toujours quelqu’un de plus malheureux que nous et, selon cette logique, nous n’aurions jamais le droit de trouver quoi que ce soit difficile.

			— Je suppose. Tout est flou aujourd’hui. J’étais comme anesthésiée. Ce que je veux dire, c’est qu’on voit souvent passer des faits divers sur ces gens morts d’un coup de poing, mais c’est tellement traumatisant quand ça se passe près de nous. Quand on connaît la personne qui a fait ça.

			— Et ensuite, tu as rencontré Aaron quand Joost l’a engagé ?

			— Ouais, je sais. Ça ne me présente pas sous mon meilleur jour, pas vrai ?

			— J’ai appris il y a longtemps à ne pas juger, rétorqua Maggie en levant les mains. Et puis, tu n’as pas fait semblant d’être enceinte devant tes 46 000 followers sur Instagram.

			Sive éclata de rire, même si Maggie avait uniquement dit cela par gentillesse. Elle était presque sûre que ce qu’elle avait fait était pire. Trahir Joost, puis mentir à tout son entourage. Tu ne l’as pas trahi, avait dit Aaron. C’est lui qui t’a trahi quand il a frappé Diarmuid Grant et qu’il vous a infligé ça à tous les deux. C’est tout à fait compréhensible de prendre ses distances. Aaron l’avait séduite dès leur première rencontre et elle aimait se dire qu’elle avait d’abord résisté. En réalité, il y avait eu très tôt une attirance mutuelle qu’elle s’était s’efforcée de réprimer. La façon dont Aaron prenait tout en main – la défense de Joost, son bien-être à elle – avait quelque chose d’hypnotique, comme un baume apaisant après des semaines d’angoisse. C’était comme vous asseoir et laisser quelqu’un réparer votre ordinateur, vous masser le dos ou vous laver les cheveux. Il vous conseillait de rester calme, de ne rien faire de plus et que tout irait pour le mieux. Tel un expert confiant qui prenait le contrôle en douceur. Tout le contraire de Joost, qui s’était enfoncé tête baissée dans les problèmes et ne parvenait plus à s’en sortir. Aaron était magnétique.

			Et, comme Aaron aimait le souligner, ils avaient eu la décence d’attendre que Joost soit reconnu coupable avant de passer de l’amitié à la relation. Ou à la liaison ? Ce n’est pas une liaison, avait toujours rétorqué Aaron. Il est en prison. Ça annule votre relation. Ce n’était pas vrai, bien sûr. Beaucoup de gens restaient ensemble après que l’un d’eux ait été condamné. C’était peut-être plus facile quand on avait grandi dans un monde où l’on acceptait les peines de prison comme des dommages collatéraux. Ou quand il s’agissait d’un crime en col blanc, où la victime était une entreprise sans visage. Ou encore, quand les gens ne mouraient pas. Si son collègue n’était pas mort, il se serait agi d’une histoire embarrassante de fête de Noël, et rien de plus. Mais alors, sur le plan moral, quelle différence y avait-il vraiment ? Le geste était le même, quelle qu’en soit la conséquence. Bien sûr, Joost n’avait jamais voulu que quelqu’un meure, mais c’était cette mort qui changeait tout. Elle ne pouvait pas rester avec Joost en sachant qu’il avait ôté la vie à quelqu’un.

			Pourtant… cela la gênait. Pas tous les jours. Mais parfois, quand elle regardait Faye, ses longues jambes, sa peau dorée et ses cheveux blonds, si semblables à ceux de Joost, ce sentiment de malaise refaisait surface. Joost, qui ignorait complètement qu’il avait une fille, était seul en prison et comptait les jours qui le séparaient de la liberté.

		

	
		
			

			
49.

			Lundi

			17 h 59

			L’agent Hawthorn est contrariée par le temps qu’Aaron et Sive ont mis à revenir à Oxford Circus et par le manque de précision sur les motifs de leur absence. Mais elle parvient à se contenir. Réprimander un couple dont l’enfant a disparu n’est pas des plus approprié, suppose Sive. Aaron refuse de parler de Garvin à la police. Il a supprimé la vidéo et continue à la qualifier de fake, ce qui clôt le débat. Sive se dit que c’est peut-être une erreur. Pourquoi ne pas tout dire à la police ? Qu’ont-ils à perdre ? Dans le taxi qui les ramenait à la station pour retrouver Hawthorn, ils en avaient débattu avec animation : Aaron était persuadé que cela n’aiderait pas à retrouver leur fille. Quel est l’intérêt ? avait-il murmuré. Ce ne serait qu’une distraction. S’ils le signalaient, la police devrait interroger Garvin et perdre un temps précieux à le suivre au cas où il existerait ne serait-ce qu’une infime chance pour qu’il ait enlevé Faye. Alors qu’il savait pertinemment que ce dernier devait rire à gorge déployée sur le canapé de son appartement de Dublin 8. Loin de Londres. Loin de Faye. D’accord, mais quand tout ça sera fini, on dénonce cet enfoiré, avait insisté Sive. Aaron avait hoché timidement la tête. Parce qu’il pense à Faye ? s’était demandé Sive, ou parce qu’il est inquiet de ce que Garvin pourrait dire à la police ? Elle avait dévisagé son mari qui contemplait distraitement la ville défiler par la fenêtre du taxi. Aaron n’hésitait pas à prendre des raccourcis pour obtenir ce qu’il voulait. Mais seulement pour des petites choses. À moins qu’il n’y ait une part de vérité dans ce que Garvin prétendait ? Les paroles de son mari lui étaient revenues en mémoire : mentir pour des petites choses sous-entend qu’on est susceptible de mentir pour des choses plus graves. Aaron avait-il vraiment fait chanter des témoins pour influencer le cours de ses affaires ? Elle n’avait pu s’empêcher de penser qu’elle devrait davantage se convaincre du contraire. Dans un couple normal, la première réaction d’une femme face à une accusation à l’encontre de son mari serait la certitude absolue de son innocence. Pourquoi n’en était-elle pas certaine ? Peut-être parce que la nouvelle de sa liaison avec Nita continuait d’infuser dans son esprit ? Ou bien y avait-il autre chose… une crainte étouffée qui avait toujours été là. Et si tous les défauts d’Aaron – ses zones d’ombre, son habitude de jouer avec le feu – avaient quelque chose à voir avec la disparition de Faye ? Pas Garvin, mais quelqu’un d’autre qui aurait croisé son chemin ? À qui il aurait fait du tort et qui voudrait se venger ? Elle avait laissé cette pensée affleurer pendant un moment. Ça ne collait pas. Comment quiconque aurait-il pu savoir où elle et les enfants se trouveraient ce matin-là ? À moins que ce quelqu’un ne les ait suivis… Le taxi avait tourné au coin de la rue et son estomac s’était soulevé. Elle n’avait pas mangé depuis le petit-déjeuner à l’hôtel, mais l’idée de se nourrir lui donnait davantage la nausée. Combien d’heures s’étaient écoulées ? Elle avait consulté son téléphone. Il était presque 18 heures. Faye avait disparu depuis près de dix heures.

			Et à présent, les voilà de retour sur Oxford Street, sous la chaleur écrasante du soir, ne sachant que faire. Hawthorn leur demande s’ils veulent aller discuter dans le bureau du chef de gare, les avertissant que les journalistes ne tarderont pas à s’apercevoir de leur retour. Mais Aaron veut rester dans la rue, là où ils se sentiront plus utiles. Sive est engourdie. Complètement engourdie. Comme si son esprit se refermait pour la protéger du pire.

			Puis, Hawthorn s’éloigne au moment où elle reçoit un texto de Jude. Celle-ci se trouve dans un café sur Regent Street, mais elle s’apprête à les rejoindre. Pour faire le point, dit-elle. Et moins de dix minutes plus tard, elle est à leurs côtés, à écouter Aaron lui donner davantage de détails sur leur fausse piste de Leytonstone. Sive n’écoute qu’à moitié tandis qu’ils échangent des questions et des réponses.

			— Maggie est là ? demande soudain Aaron.

			— Non, elle n’est pas revenue, répond Jude.

			

			Leurs autres amis viendront-ils ? Dave nous suivra dès qu’il sera rentré chez lui pour récupérer sa voiture, précise Aaron. Scott garde Bea et Toby, et Nita documente sa participation aux recherches sur Insta Live.

			Jude est en train de dire quelque chose et Sive s’efforce de l’écouter attentivement.

			— Puisque Leytonstone était une impasse, j’ai de nouveau creusé du côté du type qui a ramené Bea, Tim Brassil, pour savoir pourquoi il avait menti sur son lieu de travail.

			Aaron pousse un profond soupir, mais Sive l’ignore.

			— Continue ?

			— J’ai retrouvé sa trace sur les réseaux sociaux et je lui ai envoyé des messages sur Twitter et Instagram. On verra bien. J’ai aussi repris mes recherches sur les Callans, ajoute la journaliste en levant la main pour empêcher Aaron d’objecter. Ça ne mange pas de pain. À moins que vous n’ayez une meilleure idée ?

			Aaron n’a pas de meilleure idée.

			— D’accord. J’ai creusé un peu plus, et si les Callans ont piégé Brosnan pour le faire tomber pour meurtre, ils n’auront pas peur d’aller jusqu’au bout pour parvenir à leurs fins.

			Elle marque une pause. Autour d’eux, les voyageurs de l’heure de pointe se pressent dans la station pour prendre leur métro.

			— S’ils voulaient faire pression sur Aaron pour qu’il abandonne l’affaire, ils n’auraient pas hésité à enlever un enfant.

			Sive est prise d’une violente nausée et Aaron secoue la tête.

			— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Ce n’est pas une émission de téléréalité. Ce n’est pas…

			— Aaron, pour l’amour de Dieu ! Arrête ! Laisse-la nous aider !

			— Sive, je…

			Elle lui fait face et prend ses mains dans les siennes.

			— Ce n’est pas ta faute. Laisse Jude faire son travail. Laisse-la poser ses questions, et si ça n’aboutit à rien, tant pis. Mais s’il y a le moindre risque que ces gens aient enlevé Faye, ajoute-t-elle en lui pressant les mains, ça vaut la peine de creuser. Ok ?

			Il baisse la tête, la lutte dans son regard s’évanouissant.

			Sive lève les yeux et aperçoit Hawthorn qui se dirige vers eux en contournant la foule. Exténuée, l’agente écarte les mèches de cheveux qui lui collent au front et, avec un signe de tête à Jude, elle se tourne vers les Sullivan.

			— Deux petites nouvelles. Premièrement, nous avons parlé à votre baby-sitter, Willow. Elle était à l’hôtel et faisait du baby-sitting pour une autre famille ce matin. Nous n’avons donc aucune raison de penser qu’elle est impliquée.

			Sive acquiesce avant même qu’Hawthorn ne termine sa phrase. Elle n’a jamais pensé que Willow puisse être impliquée.

			— Et ?

			— Une précision concernant le père biologique de Faye, monsieur De Witte.

			Tandis qu’Hawthorn parle, Sive sent Jude s’animer à ses côtés.

			— Comme je l’ai dit, poursuit la policière, nous avons découvert cet après-midi que, contrairement à ce que vous pensiez, il n’est actuellement plus en prison, mais a été libéré il y a six mois. Nous ne sommes pas encore parvenus à le localiser, mais nous y travaillons, avec l’aide des gardaí.

			Aaron fronce furieusement les sourcils en direction d’Hawthorn et fait un signe de tête à Jude. Mais la policière ne s’en aperçoit pas et Sive s’en moque. Qu’est-ce que ça peut bien faire à présent ?

			— Pour autant que nous le sachions, et les informations ne sont pas encore claires, il s’est réinséré de façon exemplaire, après s’être réinventé comme une sorte de gourou de la, et bien, « réinsertion ». Mais évidemment, exemplaire ou pas, puisque nous savons qu’il est sorti de prison, nous ne pouvons pas l’exclure.

			— Je peux vous assurer que si, insiste Sive. Outre le fait qu’il ne sache pas que Faye existe, il n’a jamais voulu d’enfants. C’est impossible qu’il l’ait enlevée.

			Elle est consciente que Jude se tient à ses côtés, les yeux écarquillés, et assimile la situation. Et qu’Aaron, les yeux baissés, lui serre la main.

			— En effet, confirme Hawthorn en pinçant les lèvres. Mais je serai plus tranquille quand nous l’aurons localisé.

			Soudain, le téléphone d’Aaron sonne deux fois, et tout bascule de nouveau.

		

	
		
			

			
50.

			18 h 14

			Aaron sursaute lorsque son téléphone sonne, comme à chaque fois depuis l’appel paniqué de Sive le matin même.

			Mais ce n’est que Scott.

			— Aaron, les enfants vont bien, mais il y a quelque chose que la petite a dit qui pourrait influencer les recherches.

			— Bea ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?

			— Et bien, tu vois, j’ai allumé la télé pour eux. J’espère que ça ne vous dérange pas ? Et il y avait un épisode du dessin animé Pat’Patrouille, tu connais ?

			— Ouais, mais Scott, je dois garder la ligne disponible. Ce n’est pas grave si les enfants regardent la télé, dit-il en essuyant une perle de sueur le long de son œil. Fais ce qui est nécessaire.

			— Attends. Bea a commencé à pointer la télévision du doigt, en disant « Chasse ! Chasse ! » en direction du personnage du chien, tu sais celui… et bien, ce sont tous des chiens, n’est-ce pas ? Mais l’un des personnages s’appelle Chase. Et peut-être que c’est ce qu’elle avait en tête tout à l’heure ? Peut-être qu’elle ne voulait pas dire que quelqu’un pourchassait Faye. Peut-être qu’elle parlait de son sac à dos. Le sien a bien une illustration Pat’Patrouille ?

			— Bon sang, oui, souffle Aaron. Et elle l’avait probablement avec elle ce matin. Peut-être qu’elle l’a perdu dans le métro et qu’elle veut le récupérer. Mais ce n’est qu’un sac à dos. Rien à voir avec quelqu’un qui pourchassait Faye.

			

			Ce qui est une bonne nouvelle. Aaron pousse un soupir. Un petit soupir. Ça ne veut pas dire grand-chose dans le cauchemar qu’ils sont en train de vivre, mais imaginer leur fille de six ans poursuivie par quelqu’un était un tout autre niveau d’horreur.

			— Scott, je dois en parler à Sive, il faut que j’y aille. Merci. Tu es un vrai ami, je ne te mérite pas.

			Un silence.

			— Ce n’est rien. Je sais que tu ferais la même chose pour moi.

			Presque aussitôt l’appel terminé, le téléphone d’Aaron se remet à sonner. Carmen Brosnan.

			— Bon sang, cette femme n’a donc aucun scrupule ?

			Il rejette l’appel et parle à Sive ce que Scott vient de lui annoncer. Jude-la-journaliste sort aussitôt son téléphone et se met à pianoter.

			— Attendez, ne postez rien à ce sujet, s’exclame Aaron. On doit d’abord en parler à Hawthorn.

			Elle croise son regard avec froideur, visiblement contrariée d’avoir été interrompue dans son élan.

			— Je tape une note pour moi-même. Je sais bien qu’il ne faut rien rendre public sans l’accord de la police. Je ne suis pas une stagiaire, Aaron, j’ai quinze ans de métier.

			Elle ouvre quelque chose sur son téléphone et se met à lire en silence. Ce dernier se retient de répliquer, tandis que sa femme les observe en silence. Jude est née pour attirer l’attention et il est clair qu’elle adore mener la danse. Mais bien sûr, Sive ne le voit pas. Elle se laisse berner par sa collègue serviable.

			Un froncement de sourcils barre le front de Jude, avant de se dissiper tout aussi rapidement.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Sive.

			— Tim Brassil, annonce la journaliste en brandissant son téléphone. Il vient de me répondre sur Twitter. En fait, il a été licencié de chez Anderson Pruitt il y a un mois et il est au chômage depuis. Mais il n’en a pas parlé à sa petite amie. Il n’avait donc aucune raison de reprendre le métro pour Liverpool Street après avoir ramené Bea.

			— D’accord… mais pourquoi avoir menti à la police ? demande Sive.

			— Il a insisté sur le fait qu’il n’a pas menti. Apparemment, il a dit : « six ans en tant que directeur financier chez Anderson Pruitt », ce qui n’est techniquement pas un mensonge. Il a bel et bien travaillé six ans chez eux, mais il n’y travaille plus, précise Jude en levant les yeux au ciel.

			— Alors c’était encore une perte de temps, s’agace Aaron sans essayer de dissimuler son mépris.

			— Pas du tout, rétorque Jude en fronçant les sourcils. Il ne m’a fallu que dix minutes pour faire quelques recherches sur Google et lui envoyer des messages.

			— Ce qui n’a rien donné.

			— Parce que, bien sûr, toutes les pistes que vous avez explorées jusqu’ici ont donné quelque chose ?

			Il voudrait vraiment lui dire d’aller se faire foutre à Longford, mais sa femme lui adresse un regard d’avertissement.

			— C’est bien de l’avoir écarté. Merci Jude, dit Sive, pacificatrice jusqu’au bout des ongles. Je suis heureuse que tu aies suivi cette piste.

			— Pas de souci. Ce mensonge me tracassait et j’avais besoin d’une réponse. « Pas de fumée sans feu », comme on dit, ajoute-t-elle sans quitter Aaron du regard.

		

	
		
			

			
51.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À Silchester Road

			— Il va falloir que je rentre à l’hôtel, dit Sive en consultant l’horloge sur la cheminée. Toby va se réveiller pendant la nuit et Aaron ne l’entend pas toujours.

			Le téléphone de Maggie retentit alors, les faisant sursauter toutes les deux. Elle consulta l’écran et ses joues rosirent.

			— Tout va bien ? demanda Sive.

			— Oui, c’est juste Dave, répondit Maggie en rejetant l’appel.

			— Oh ? fit Sive, les sourcils arqués.

			Maggie sourit et ses joues virèrent au rouge vif.

			— Il… appelle de temps en temps.

			— À 23 heures ? Maggie, petite cachottière ! Vous vous êtes remis ensemble ?

			— Non, fit-elle en lissant sa jupe, le regard baissé sur ses genoux. Ça ne marchera jamais entre nous, je le sais.

			— Tu en es sûre ? demanda Sive doucement, consciente que les taquineries de Nita avaient pu décourager Maggie de se livrer.

			— J’en suis sûre. Il était gentil et attentif, mais il était aussi très demandeur et ça pouvait devenir étouffant. Il voulait toute mon attention, alors que je n’avais qu’une partie de la sienne.

			— À cause de son ex qui-n’était-pas-Kate-Moss ?

			

			— Oui. Il y avait trop de choses qui le tiraillaient en permanence. Il avait besoin que je sois là pour lui, mais il se perdait ensuite dans ses pensées en se souvenant d’elle.

			— Et bien, il semble que vous ayez trouvé un équilibre alors : vous êtes sex-friends, c’est ça ? souleva Sive avec un signe de tête en direction du téléphone.

			— Il doit avoir envie de parler. Peut-être qu’après la soirée d’hier et cette histoire bizarre… Elle s’interrompit. Bref, ouais, il appelle parfois… on est tous les deux célibataires et, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules accompagné d’un demi-sourire, adultes et consentants, donc…

			— Ça me plaît ! On dirait que tous les secrets sortent ce soir. Et bien, s’il décide de passer, je devrais sûrement y aller. Et je viens de me souvenir que je serai seule avec les enfants quand Aaron participera à la course, souffla-t-elle en laissant échapper un petit soupir.

			— J’ai l’impression que nos retrouvailles sont loin d’être une partie de plaisir pour toi, constata Maggie avec un sourire en coin.

			Sive leva les yeux au ciel.

			— Non, non, ça va… mais on aurait peut-être dû demander à quelqu’un de garder les enfants à Dublin. Ou peut-être qu’Aaron aurait dû venir seul. Ce n’est pas à cause de votre groupe d’amis, ajouta-t-elle précipitamment. Mais les retrouvailles en général sont parfois tendues.

			— Je suis d’accord. Et peut-on vraiment parler d’amitié quand chaque réunion est une occasion d’écraser les autres ?

			— De se forcer à écraser les autres, précisa Sive en pensant à Nita, Dave, Aaron et Scott, chacun se démenant pour se maintenir dans la conversation, pour être vu, pour être important aux yeux des autres, sans prêter attention le moins du monde à ce qui se passait autour d’eux. On est peut-être les seules à être sensées.

			Maggie s’esclaffa.

			— Et le plus fort, c’est qu’ils s’en sortent tous très bien dans la vie. Ils n’ont pas besoin de se mettre une telle pression, poursuivit Sive. Je veux dire, regarde Scott, il est pilote, maintenant !

			Maggie eut de nouveau une drôle d’expression.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Elle effleura le bord de son verre du doigt.

			— Ouais… je ne pense pas que Scott soit vraiment pilote.

			— Comment ça ?

			

			— Ça m’a frappé un peu plus tôt ce soir, au bar, quand on t’a raconté la fois où il a mis le feu à la cabane de ses voisins. Il a été condamné pour ça. Ce n’était pas assez grave pour l’empêcher de passer l’examen du barreau, mais, pour autant que je sache, on ne peut pas devenir pilote avec un casier judiciaire, précisa-t-elle en tâtonnant derrière elle sur le canapé. Attends, je regarde sur Google.

			Elle se leva et retourna le coussin, puis grimaça lorsqu’elle aperçut son téléphone qui dépassait de sous le canapé.

			— Ne dis pas à Nita que j’ai perdu mon téléphone dans mon propre salon. Enfin, voyons voir…

			Quelques clics plus tard, elle trouva l’information : « Les condamnations disqualifiantes auprès de l’Autorité de l’Aviation Civile. »

			Elle ouvrit le PDF, le fit défiler et pointa l’écran. Sive se pencha plus près pour regarder.

			— « Destruction ou dégradation de biens en vertu de la loi sur les dégradations criminelles de 1981. » C’est le chef d’accusation qui a été retenu contre Scott.

			Sive secoua la tête, confuse.

			— Alors tu penses qu’il a tout inventé ? Cette histoire de pilote ? Pourquoi ?

			— Je suppose qu’il n’aurait pas supporté de venir à la réunion sans un titre de gloire. « Père divorcé au chômage » ne sonne pas aussi bien qu’« avocat reconverti dans l’aviation ».

			— C’est de la folie !

			— Je suis d’accord. Mais tu as vu comment est Scott quand il s’agit de se mesurer à Aaron. Et, le fait que son licenciement soit dû à la reprise de son entreprise par une société irlandaise n’arrange pas les choses. Ça a dû lui retourner le couteau dans la plaie.

			— Mon Dieu. C’est tellement stupide, quand même.

			— Oh, je suis d’accord. Mais tu sais à quel point Scott a le sens de la compétition. Et Nita est tout aussi mauvaise.

			— Oui, bien sûr. On sait toutes les deux ce que Nita a fait. Bon sang. Ne me dis pas que Dave a été secrètement viré de son boulot adoré ?

			— Ah. Non, Dave se plaît beaucoup au travail. Un silence. Ce n’est pas le problème.

			— J’entends un « mais ».

			

			— Il y a bien un « mais » … murmura Maggie en tripotant l’ourlet de sa robe, avant de se redresser. Tu te souviens qu’il a parlé de sa mère quand on était chez lui, hier soir ?

			— Oui ?

			— Et qu’il a dit qu’elle était en maison de retraite ? En fait, sa mère est décédée l’année dernière.

			— Oh non. Quelle horreur ! Tu veux dire qu’il ne l’a jamais dit à personne ?

			— Précisément. Et je ne l’ai su que parce que je suis restée en contact avec elle après que Dave et moi avons rompu. J’avais l’habitude de passer la voir pour prendre le thé. Contrairement à ce que les autres t’ont dit, elle était très gentille et se sentait un peu seule dans sa grande maison de Stratford. Un jour, je suis passée et personne ne m’a ouvert. Un voisin m’a aperçue et m’a dit qu’elle était décédée.

			Elle secoua la tête en tenant son verre à deux mains :

			— Je me souviens de m’être sentie vraiment bizarre. On a l’habitude d’entendre ce genre de nouvelles par des amis ou de la famille. C’est étrange de débarquer, des chocolats à la main, prête à bavarder, et d’apprendre que quelqu’un est mort.

			— C’est triste.

			— Oui. J’ai envoyé une carte à Dave, mais je ne sais pas s’il l’a reçue. En tout cas, il n’a pas répondu à mes SMS. On ne s’est pas parlé pendant un certain temps après notre séparation, alors ça ne m’a pas vraiment surprise. Quand on a recommencé à se parler, et bien, tu sais… grimaça-t-elle en buvant une gorgée. J’ai évoqué la mort de sa mère, mais il l’a balayée d’un revers de main, comme s’il ne voulait pas en parler. Alors c’était vraiment bizarre qu’il parle d’elle au présent hier soir, et qu’il ne dise à personne qu’elle était morte.

			Sive acquiesça, se souvenant de l’expression de surprise de Maggie lorsque Dave avait abordé la question.

			— Je suppose qu’il ne voulait pas provoquer une vague de condoléances ou de gêne, mais quand même, poursuivit cette dernière, c’est le genre de chose qu’on devrait pouvoir dire à ses amis.

			Sive secoua la tête. Quel groupe ! Chacun d’eux faisait semblant, tout était mis en scène, y compris par son propre mari – même si, bien sûr, elle appuyait volontiers ses mensonges.

			

			— Et puis, il y a cette pauvre Nita et son mensonge insensé, poursuivit Maggie en levant les yeux vers le plafond au-dessus duquel son amie dormait.

			— Tu crois qu’elle réessayera d’avoir un bébé ? demanda Sive.

			— Je pense que oui. Les médicaments pour la fertilité qu’elle avait dans son sac suggèrent que c’est déjà le cas. Et, je repense à sa liaison avec Aaron… quand Nita se met quelque chose en tête, rien ne peut l’arrêter.

			Sive haussa les sourcils.

			— Tu crois qu’elle lui a couru après ? Le fiancé de sa propre sœur ?

			— Qui sait, fit Maggie en haussant les épaules. C’était peut-être l’inverse.

			— Ça ne les met pas en valeur, ni l’un ni l’autre. Non pas que je sois du genre à jaser, après la façon dont on s’est rencontrés, avec Aaron.

			— Mais c’est différent. Ton couple avec Joost battait de l’aile à ce moment-là ?

			Sive acquiesça. C’était le cas seulement parce qu’elle avait mis peu à peu de la distance entre eux. Elle s’était éloignée au lieu de lui annoncer directement que c’était fini. C’était là son grand défaut : tergiverser en espérant que les autres comprennent le message.

			— Il lui reste combien d’années de prison à purger ?

			Un craquement retentit à l’étage et elles levèrent toutes deux les yeux. Mais aucun autre son ne s’en échappa.

			— J’imagine que Nita se retourne dans son lit, supposa Maggie. Elle aura mal à la tête demain. Bref. Alors, quand est-ce que Joost sort de prison ?

			— Il lui reste dix-huit mois, mais il pourrait obtenir une libération anticipée… J’ai mis une alerte Google avec son nom et je regarde souvent pour voir si on parle de lui sur Internet.

			— Eh, je suis désolé de te dire ça, mais les prisonniers n’ont pas le droit aux smartphones.

			— Oh, je sais. Mais Joost adore tout ce qui touche à la technologie. Il était très présent sur Twitter et avait un blog. Je sais que dès qu’il sortira, il se reconnectera.

			— Et tu n’as pas peur qu’il reprenne contact ? Qu’il veuille rencontrer Faye ?

			— Il n’est pas au courant pour Faye, et on veut que ça reste ainsi.

			Maggie cligna des yeux de surprise.

			

			— Je sais… mais Joost n’a jamais voulu d’enfants. Ça ne l’intéresserait pas de la rencontrer.

			— Mais… mais il va sûrement faire le rapprochement, compter les mois, calculer l’âge de Faye ?

			— On est très prudents. Aaron n’est pas présent sur les réseaux sociaux et je ne publie jamais rien sur les enfants. On vit dans une bulle étanche.

			— Aaron est vraiment si inquiet que ça de la mauvaise influence de Joost ?

			— Oui. Et tu connais Aaron. Ce qu’il dit, il le fait. Il ne se contente jamais d’un non.

			Maggie lui adressa un drôle de regard.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— C’est juste que… ce n’est jamais un peu trop ? Il est brillant, il est fascinant, il excelle dans son travail. Mais parfois, ça doit être épuisant. Son côté mâle alpha.

			— C’est ce que j’aime chez lui, répondit Sive avec légèreté, sans savoir où son amie voulait en venir. Et il n’est pas comme ça avec moi et les enfants. Il est très doux.

			— Bien sûr, mais la façon dont quelqu’un se comporte avec les autres, ça compte aussi, non ?

			Sive ne sut que répondre.

			— Ne fais pas attention à moi, grimaça Maggie en posant une main sur son bras. C’est l’alcool qui parle. Je pense encore à ce type, Joost, à son procès et à l’insistance d’Aaron pour le tenir à distance. Ça ressemble à une dispute alimentée par la bière qui s’est mal terminée, mais ça ne veut pas dire que Joost est le diable incarné.

			En effet, Joost n’avait jamais été le diable incarné. Mais Aaron était resté inflexible sur ce point, à un niveau que Sive ne comprenait toujours pas. À ses yeux, Joost ne pouvait en aucun cas revenir dans leur vie.

		

	
		
			

			
52.

			Lundi

			18 h 28

			Quelqu’un, un collègue d’Hawthorn, tend un café à Sive qui le boit machinalement, s’apercevant à peine qu’il lui brûle la bouche. Aaron fait les cent pas, plissant les yeux sous le soleil couchant, agrandissant et réduisant une carte de Londres sur son téléphone. C’est inutile, se dit-elle. On n’a pas la moindre idée d’où chercher.

			Jude est debout à ses côtés, en train de pianoter sur son téléphone d’une main, une cigarette dans l’autre. Elle n’a pas encore abordé la question de Joost, mais Sive sait que ça ne saurait tarder.

			— Tu tiens le coup ? demande-t-elle à Sive, sans quitter son écran des yeux.

			— Non, répond cette dernière en secouant la tête. J’ai l’impression d’être un putain de boulet. D’abord, je laisse tout ça se produire, et maintenant je suis là, un café à la main, comme une putain de touriste.

			Elles se tiennent devant la station d’Oxford Circus, où des voyageurs indifférents défilent à toute allure. Soucieux de rentrer chez eux pour dîner, profiter de Netflix, de leurs animaux de compagnie et de leurs livres. Impatients d’écouter des podcasts et de laisser derrière eux une nouvelle journée de travail. Avec la certitude que leurs enfants seront exactement là où ils sont censés être.

			— Alors, commence Jude, j’ai entendu ce que Hawthorn a dit à propos de Joost…

			

			— Ouais. Elle nous a dit tout à l’heure qu’il était sorti de prison, mais je n’ai pas voulu… enfin, Aaron voulait que ça reste entre nous.

			Jude écarquille les yeux et Sive peut presque voir l’ampoule s’allumer au-dessus de sa tête.

			— Oh wow, j’aurais dû comprendre plus tôt. J’ai entendu des bribes de ce que Hawthorn vous a dit tout à l’heure. Je pensais qu’il s’agissait d’un truc d’assurances, quelque chose à propos d’un plan d’épargne. Mais elle disait « Et si De Witte la traque ? », à propos de Faye ?

			Sive acquiesce.

			— On n’arrêtait pas de lui dire qu’il ne l’aurait pas enlevée, qu’il ne sait pas qu’elle existe, qu’il ne veut pas d’enfants…

			Jude ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais la sonnerie de son téléphone l’interrompt.

			— C’est un de mes contacts à Dublin, précise-t-elle en jetant un coup d’œil à Aaron. Je vais prendre l’appel un peu plus loin.

			Elle se dirige dans la direction opposée, hors de portée de voix. Sive ne peut pas lui en vouloir. La réticence d’Aaron à l’idée que cette affaire puisse être liée à la sienne est de plus en plus ridicule. Tout ce qui compte, c’est de retrouver leur fille. Ce n’est pas sa fille, dit une petite voix dans sa tête. Elle l’ignore. Aaron est borné et arrogant. Obstiné au point d’irriter son entourage. Il peut être égoïste. Avoir des œillères. Juger tout le monde. Il a de nombreux défauts. Mais il aime Faye autant qu’il aime ses propres enfants. Il ferait n’importe quoi pour elle. Sive n’en doute pas un seul instant.

			— Sive, Aaron !

			Sive se retourne pour voir Jude se précipiter vers eux.

			— Cet appel que j’ai eu. Le corps qui a été retrouvé…

			Elle se fige, reprend son souffle.

			Oh, mon Dieu.

			Jude secoue vigoureusement la tête.

			— Non ! Pas ça, pas Faye. Bon sang. Non, à Dublin. Je ne sais pas si vous avez vu aux infos qu’un corps a été retrouvé vendredi ? Asphyxié par un sac en plastique ?

			Sive ne parvient plus à réfléchir, mais Aaron acquiesce.

			— C’était dans le journal, précise-t-il en se tournant vers sa femme. Tu te souviens ? Scott le lisait samedi matin au brunch. Il m’a demandé si j’étais inquiet à l’idée d’affronter un gang de tueurs.

			

			— Oui, voilà, enchaîne Jude. Les journaux ont indiqué que le meurtre était probablement lié au crime organisé, mais ils n’ont pas donné le nom de la victime ni l’endroit où elle a été retrouvée, jusqu’à aujourd’hui.

			Le téléphone d’Aaron se met alors à sonner. Il baisse les yeux.

			— Carmen Brosnan, encore. Put… Oh… Oh, merde ! lâche-t-il en levant les yeux vers Jude. Le corps retrouvé à Dublin… c’est celui de Pete Brosnan, c’est ça ?

			— Oui.

			— Putain !

			Sive cligne des yeux en direction de son mari.

			— Tu veux dire que les Callans l’ont assassiné ?

			Aaron hausse les épaules.

			— Probablement, répond Jude sans se poser de questions. Je suppose que leur plan « une pierre, deux coups » n’était pas aussi fiable que le meurtre.

			Bon sang !

			— Donc ce n’est pas eux, dit doucement Sive.

			Avec précaution. Avec crainte. Avec espoir.

			— S’ils ont tué Pete Brosnan vendredi, reprit-elle, ils n’avaient aucune raison d’enlever Faye. Il n’y aura pas de procès. Aaron n’est plus une menace. Ça n’a rien à voir avec les Callans.

			Le soulagement est immense.

			Mais de courte durée. Car, une fois de plus, ils se retrouvent à la case départ.

			Alors que Jude s’éloigne pour appeler Hawthorn, le téléphone de Sive vibre et elle voit le nom de Maggie s’afficher à l’écran.

			Maggie.

			Un élan de colère irrationnel – ou rationnel ? s’empare d’elle. Pourquoi n’est-elle pas venue les aider dans leurs recherches ?

			— Sive, je suis désolée de m’être enfuie comme ça. Je devais vérifier certaines choses, commence Maggie, la voix tendue. Et je suis vraiment désolée, mais tu ne vas pas du tout aimer ce que j’ai découvert.

		

	
		
			

			
53.

			18 h 40

			Sive ferme les yeux, le téléphone collé à l’oreille.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Maggie ?

			— C’est à propos du procès. De ton ex, Joost. Tu as dit que les images de vidéosurveillance avaient été jugées irrecevables parce que la caméra était dans les toilettes et que les employés n’étaient pas au courant ?

			— Oui. Qu’est-ce que ça…

			— Les employeurs ne sont pas supposés mettre des caméras dans les toilettes, c’est vrai. Mais ça ne rendrait pas les séquences irrecevables. Ça aurait été différent si, disons, les policiers s’étaient procuré les images par des moyens illégaux. Mais ça n’a pas été le cas. J’ai donc été étonnée que tu dises qu’elles n’avaient pas été approuvées par le juge.

			— D’accord. Où veux-tu en venir ?

			— Sive, j’ai vérifié tout ce que je pouvais, j’ai passé quelques coups de fil, et, officieusement, il apparaît qu’Aaron n’a jamais essayé de présenter la vidéo comme preuve.

			— Quoi ?

			— Je suis désolée de te dire ça, et j’espère me tromper, mais il se peut qu’Aaron ait commis une erreur. Ou…

			Elle s’interrompt.

			— Ou ?

			— Ou qu’il ait délibérément fait disparaître la vidéo.

			— Mais pourquoi ?

			

			— Je n’en sais rien. Est-ce qu’il aurait pu vouloir envoyer ton ex en prison volontairement ?

			Sive ne sait plus où donner de la tête.

			— Il… Joost allait se retrouver en prison de toute façon. La vidéo aurait pu réduire sa peine, mais…

			Elle ne sait même plus ce qu’elle essaie de dire.

			— Peut-être, répond Maggie d’un ton lourd. Mais elle aurait pu lui permettre de s’en sortir. En fonction de ce qu’elle aurait révélé. Si l’autre homme, la victime, avait frappé en premier et que ça se présentait comme un combat à quatre contre un, et bien… écoute, je ne sais pas, fit-elle, toujours tendue et désolée. Je peux me tromper. Je n’ai pas pratiqué le droit depuis un certain temps, donc je suis un peu rouillée. Et, évidemment, il a été poursuivi en vertu de la loi irlandaise, que je connais moins bien. Et je n’ai pas vu la vidéo, donc ce n’est que mon opinion. Nouveau silence. Mais il se peut qu’Aaron ait délibérément dissimulé des preuves essentielles qui auraient pu permettre au père de Faye d’éviter la prison.

		

	
		
			

			
54.

			18 h 43

			C’en est trop. Trop de choses à encaisser en plus du drame d’aujourd’hui. Sive ne parvient pas à assimiler ce que Maggie vient de lui apprendre. Mais soudain, son mari – qui fait les cent pas, qui louche sur son téléphone – son mari lui apparaît comme un étranger.

			Non.

			Non, il doit y avoir une explication. Aaron a beaucoup de défauts, mais il ne dissimulerait pas des preuves. N’est-ce pas ? Elle le dévisage. En serait-il capable ? Pour obtenir ce qu’il veut ? Elle sait comment il fonctionne. Il ne fait jamais rien qui puisse lui causer de sérieux ennuis. Il va juste assez loin pour se glisser dans la zone grise. Comme ne pas renvoyer un ordinateur portable neuf, alors qu’il a reçu deux exemplaires par erreur. Comme gonfler une demande d’indemnisation pour un dégât des eaux, pour pouvoir s’acheter un tapis hors de prix. Comme surestimer ses frais professionnels dans sa déclaration d’impôts. Des petites choses. Des choses qu’Aaron prétendait que tout le monde faisait, malgré les protestations de Sive. Mais parfois, des petites choses peuvent mener à des choses plus graves… Aaron avait été très persévérant la première fois qu’il lui a demandé de sortir avec lui. Et aujourd’hui, elle sait qu’il a trompé Yasmin. Tous ces mensonges. Aurait-il vraiment pu faire ça à Joost ? À elle ? Aaron n’a pas peur de mentir. Mais à elle ?

			Maggie est toujours en ligne, silencieuse. Jude se tient tout près et tend l’oreille.

			

			— Maggie, je te passe Jude, il faut que je parle à Aaron.

			Elle tend alors le téléphone à la journaliste et se tourne vers son mari, qui est appuyé contre la vitrine d’un magasin de vêtements, penché sur son téléphone.

			— Aaron.

			Il lève les yeux, le visage pâle, les traits tirés.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Il y a deux façons de procéder : le pousser à mentir ou lui donner l’occasion de dire la vérité. Elle a toujours été partisane de la seconde option, mais mon Dieu, elle a besoin de savoir s’il lui ment. S’il lui ment à ce sujet, il pourrait lui mentir sur n’importe quoi.

			— Quand Joost a été condamné, pourquoi le juge n’a-t-il pas approuvé les images de vidéosurveillance de la bagarre ?

			— Quoi ? fait-il en fronçant les sourcils. Pourquoi tu me demandes ça ?

			— J’ai besoin de savoir, insiste-t-elle avant de s’interrompre, réalisant pour la première fois que ce qu’elle s’apprête à dire est vrai. J’ai peur que Joost ait quelque chose à voir avec la disparition de Faye.

			Il secoue la tête.

			— Non. Il ne sait même pas qu’elle existe. On s’en est assuré.

			— Mais la vidéo ? Pourquoi le juge ne l’a-t-il pas approuvée ?

			— Tu le sais bien. Parce que la banque n’avait pas le droit de mettre une caméra dans les toilettes. C’était illégal.

			— C’est la banque qui aurait eu des ennuis, mais ça ne veut pas dire que la vidéo ne pouvait pas être utilisée ? C’était quand même une preuve, rétorque-t-elle au plus grand orateur qu’elle ait jamais connu.

			Il incline la tête et, lorsqu’il prend la parole, son ton évoque celui d’un parent qui se moque d’un enfant trop enthousiaste.

			— Ce n’est pas comme ça que ça marche, j’en ai bien peur. Les preuves ont été recueillies de manière illégale et sont donc irrecevables. J’ai essayé, mais le juge a rejeté la demande.

			Et voilà. Le mensonge. Si Maggie a raison, alors Aaron n’a jamais rien essayé du tout. Sive tend la main pour s’adosser au mur derrière elle. Tout est flou et bouge autour d’elle. Si son mari lui ment sur ce point, sur quoi d’autre pourrait-il lui mentir ?

			— Aaron, Maggie a vérifié. Je lui ai raconté l’histoire de Joost hier soir et…

			— Tu as fait quoi ?

			

			— On a bu quelques verres et on a partagé des confidences. J… je lui ai parlé de Joost. Et de Faye. De la bagarre dans les toilettes et de notre rencontre. Elle a dit… et bien, tu sais ce qu’elle dit.

			— Mais qu’est-ce qui t’a pris, bordel ? On était d’accord pour ne jamais rien dire à personne ! siffle-t-il entre ses dents, le visage blême, les joues rouges. Tu… putain, qu’est-ce que tu as fait ?

			— N’essaie pas de me faire passer pour la méchante. J’ai partagé une confidence avec une amie. Et toi, tu as envoyé quelqu’un en prison, putain !

			Elle ne siffle pas. Elle hurle, et toutes les têtes se tournent. Dans sa vision périphérique, Sive voit Jude se rapprocher.

			— Ce n’est pas le moment, rétorque Aaron en s’efforçant visiblement de se calmer. Notre fille a disparu.

			— Je sais ! Et j’ai rassuré la police en leur disant que Joost ne sait pas que Faye existe, qu’il n’a jamais voulu d’enfants, que ça ne peut pas être lui. Qu’il n’a pas de mobile. Mais voilà que tout à coup, il en a un : tu l’as envoyé en prison !

			— Ne me fais pas la morale. Tu t’es barrée quand il a été arrêté.

			— Je ne suis pas fière de l’avoir abandonné, rétorque Sive en reprenant son souffle. Des gens plus courageux que moi auraient pu surmonter ce genre de situation, je le sais. C’est peut-être parce qu’on ne sortait ensemble que depuis quelques mois. Peut-être parce que j’étais enceinte et que j’avais peur de ce que mon bébé pourrait subir s’il grandissait avec un père condamné pour meurtre. Je ne suis pas fière, crois-moi. Mais je n’ai jamais délibérément envoyé quelqu’un en prison. Je n’ai jamais caché de preuves décisives à un tribunal.

			— Tu ne comprends pas, assène-t-il d’un air dédaigneux. Tu n’es pas avocate.

			— Non. Mais je suis un être humain. Et je n’aurais jamais fait ce que tu as fait. Je téléphone à Hawthorn pour lui dire qu’ils doivent prioriser la piste de Joost. Si tu te retrouves pris entre deux feux, tant pis pour toi.

			Puis, elle se tourne et s’éloigne.

		

	



55.

			18 h 50

			Sive s’efforce de retrouver sa carte Oyster44, qu’elle sait être quelque part au fond de son sac à main, sans succès. Elle renverse alors son contenu sur le sol, juste devant les portiques. Des râles d’impatience s’élèvent des voyageurs derrière elle.

			— Ma fille a disparu, crie-t-elle en retour, se demandant un peu tard s’ils ne vont pas la prendre pour une folle, à chercher sa fille dans ses affaires répandues à même le sol.

			— Je vais t’aider, dit une voix.

			Jude. Plus douce que d’habitude. Agenouillée près d’elle. Elle l’aide à rassembler ses affaires.

			— Ta carte Oyster ? C’est ce que tu cherches ? demande la journaliste en brandissant cette dernière.

			Sive acquiesce et Jude lui prend la main pour l’aider à se lever.

			— Je ne peux pas faire ça. Je ne sais pas quoi faire. Faye a disparu et Aaron est… Je ne sais plus qui il est. Je ne peux pas…

			Le téléphone de Jude sonne, interrompant Sive au beau milieu de sa phrase. La journaliste jette un coup d’œil à l’écran, puis à sa montre, en se mordant la lèvre. Elle se tourne à nouveau vers Sive, une expression inhabituelle sur le visage. De l’empathie ? Puis, elle décline l’appel.

			— Ok. Écoute, j’ai entendu ta conversation avec Maggie et j’ai compris l’essentiel de ce qui se passe. Tu as téléphoné à Hawthorn ?

			

			— Oui. Elle dit qu’ils vont prioriser la piste de Joost maintenant, acquiesce Sive.

			— Bien, souffle Jude en l’écartant des tourniquets. Comme je le disais tout à l’heure, la grande majorité des enlèvements sont de nature domestique : le parent qui n’a pas la garde enlève l’enfant.

			— Mais ce n’est pas le cas ici. Joost ne sait pas que Faye est sa fille. S’il l’a enlevée, c’est à cause de ce qu’Aaron lui a fait. Bon sang, Aaron aurait dû y penser.

			— Oui, bien sûr. Il faut croire qu’il ne se préoccupe pas des conséquences de ses actes. Peut-être que ce qu’il a fait à Joost ne faisait pas partie de ses préoccupations principales ? grimace Jude. Sans vouloir te vexer.

			— Ça fait un moment que je ne me sens plus offensée, assure Sive d’un ton ferme.

			— Bien. Concentrons-nous sur les endroits où Joost aurait pu aller, après être sorti de prison. Hawthorn a dit qu’il est devenu conférencier ?

			— Oui, mais j’ai cherché « Joost De Witte » des milliers de fois sur Google sans résultat, souffle-t-elle lentement pour tenter de garder son calme. Il a toujours détesté porter un nom à consonance étrangère au milieu de tous les John et Brian du pays, surtout pendant le procès. Il s’est visiblement débrouillé pour rester sous les radars.

			Quelque chose s’allume alors dans son esprit :

			— En fait, il a dit une fois qu’il utiliserait un autre nom à sa sortie de prison, alors je me demande si c’est ce qu’il a fait… changer de nom ?

			— Pourquoi ?

			Sive se remémore la conversation. Joost avait-il dit ce qu’il avait choisi ?

			— Il avait dit que ce serait en lien avec son vrai nom, je me souviens de ça, mais que ça l’aiderait à se fondre dans la masse. C’est tout. Rien de plus précis.

			— Ne t’inquiète pas. La police le retrouvera bien assez tôt.

			Le téléphone de Jude sonne de nouveau. Elle fronce les sourcils et, une fois de plus, décline l’appel.

			— Tu ne dois pas répondre ? demande Sive.

			La journaliste secoue la tête, mais son téléphone sonne de nouveau et un nom s’affiche à l’écran.

			

			— Ce n’est pas ta rédactrice en chef ? Décroche, dit Sive. Ce n’est pas grave. Tu as renoncé à ta journée pour moi. Honnêtement, je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu as fait.

			Jude secoue la tête, mais décroche et, bien qu’elle se détourne légèrement, Sive peut l’entendre.

			— Je suis désolée, mais Sive a retiré son autorisation… Je sais… Je sais, je suis désolée. Je sais… Je sais, désolée. Ok.

			Elle raccroche et croise le regard de Sive.

			— Qu’est-ce que c’est ? Quelle autorisation ?

			Un soupir.

			— J’ai dit à ma rédactrice en chef que j’avais convenu d’une interview exclusive avec toi. Je sais. Je suis la pire personne au monde et je me détesterais aussi pour ça. Mais je n’ai pas pu. Bon sang. Te voir te démener par terre pour retrouver ta carte Oyster, si perdue, si… brisée. Je n’ai pas pu.

			Sive, à sa grande surprise, et manifestement à celle de Jude également, éclate de rire.

			— C’est ce qui t’a poussée à abandonner le sujet ? Pas la disparition de ma fille ? Pas mon putain de menteur de mari ? Mais ma putain de carte Oyster perdue ?

			— Oui, je sais… ça ne me montre pas sous mon meilleur jour, hein ?

			Et Sive s’esclaffe encore, mais à présent les larmes lui montent aux yeux. Des sanglots déchirants, refoulés depuis des heures, percent l’étroitesse de sa poitrine et de sa gorge. Elle pleure pour tout. Pour Faye, pour Aaron, pour leur famille. Pour la futilité de cette recherche impossible. Les larmes ruissellent le long de ses joues, irrépressibles et incontrôlables. Elle ne s’est jamais sentie aussi seule de toute sa vie.

			Jusqu’à ce que, soudain, elle ne le soit plus. Soudain, des bras l’entourent.

			— Sive, Sive. Tout va bien. Je suis là.

			Jude la prend dans ses bras, et le réconfort de la bonté humaine la soulage, tout en provoquant des pleurs plus intenses encore.

			Elles restent ainsi, dans les bras l’une de l’autre au beau milieu de la station, sous le regard sidéré des voyageurs, jusqu’à ce que les sanglots de Sive commencent à s’apaiser.

			— Ça va mieux ? demande Jude doucement au bout d’un moment.

			Sive acquiesce d’un signe de tête, puis s’écarte en s’essuyant les yeux.

			— Mon Dieu, je suis vraiment dans un sale état.

			

			— Arrête. Ta fille a disparu, tu es à sa recherche, tu fais ce que tu peux.

			Elle expire, se ressaisit.

			— Occupons-nous de retrouver Faye. Un silence. Et Jude, écris ce fichu article. Envoie-le. Le moindre papier qui parle de Faye nous aidera, et tu ne feras que contrarier ta rédactrice en chef si tu ne l’envoies pas.

			— Non, honnêtement, ça ira. Elle s’en remettra.

			— C’est écrit et prêt à partir ?

			La journaliste acquiesce.

			— Alors, appuie sur « envoyer ». Ça nous aidera. Et je sais ce que c’est que d’essayer de percer dans le journalisme. Tu m’as aidée toute la journée, laisse-moi te faire cette petite faveur.

			Jude semble surprise et touchée à la fois.

			— Pourquoi ferais-tu ça pour moi, alors que j’étais sur le point de te trahir ?

			— Mais tu ne l’as pas fait. Tu n’es pas allée jusqu’au bout. Et après ce que je viens de découvrir sur mon mari, ça compte beaucoup.

			— Bon, et maintenant ? demande Jude, après avoir envoyé son article à sa rédactrice en chef, qui est désormais satisfaite de son travail. On retourne à Bond Street ?

			— Non, répond Sive en secouant la tête. Tu avais raison depuis le début. Les recherches sont trop vastes. On doit réfléchir. Si c’est Joost, où l’emmènerait-il ?

			— Ok. Réfléchissons. Ici ? À l’hôtel ?

			— À l’hôtel, acquiesce Sive. Il faut que je rentre voir Bea et Toby.

			— D’accord. Et je demanderai des nouvelles à Hawthorn. Et Aaron ? ajoute Jude avec un signe de tête en direction de la rue. Est-ce que je lui parle de notre plan ?

			Aaron est toujours là, conscient qu’il vaut mieux laisser Sive tranquille le temps qu’elle se calme.

			— Il connaît le plan. Il s’agit de retrouver Joost.

			La journaliste acquiesce et Sive ramasse son sac. Ensemble, elles descendent dans la station de métro.

			À l’hôtel, la journée s’est déroulée comme à l’habitude. Bea se précipite dans les bras de sa mère et elle enfouit son visage dans les cheveux de sa fille. Il est presque 20 heures et Bea devrait être au lit en temps normal, mais pas aujourd’hui. Toby somnole dans les bras de Scott, dans le fauteuil près de la fenêtre. La télévision diffuse Bluey, un autre des dessins animés préférés de Bea.

			— Tu es doué pour ça, dit Sive à Scott, en lui adressant un sourire morose. Merci.

			— Ce n’est rien. Sérieusement, je ferai tout ce que je peux pour vous aider. Cette journée m’a permis de prendre du recul. Mes enfants sont peut-être en Floride, mais au moins ils…

			Il s’étrangle de façon inattendue.

			Sive est plus reconnaissante envers Scott qu’elle ne l’a jamais été envers qui que ce soit dans sa vie, et elle lui pardonne toutes ses railleries passées, présentes et futures. Cette pensée lui donne des sueurs froides. Elle voudrait le serrer dans ses bras, mais elle risquerait de réveiller le bébé.

			Scott se racle la gorge.

			— Je suppose qu’il n’y a pas de nouvelles ? demande-t-il en faisant passer Toby d’un bras à l’autre.

			Sive secoue la tête, enroulant ses bras autour de sa taille pour se réchauffer, bien qu’il ne fasse pas froid dans la suite de l’hôtel.

			— Aucune… Je peux prendre Toby pour te laisser un peu de répit, si tu veux.

			— Il est bien dans mes bras et il ne me dérange pas. Nita m’aide en ce moment, ajoute-t-il en faisant un signe de tête vers la porte de la chambre des enfants. Elle se maquille dans la salle de bains.

			À point nommé, la porte s’ouvre sur cette dernière qui s’engouffre dans le salon de la suite, sa trousse de maquillage à la main.

			Sa bouche s’ouvre lorsqu’elle aperçoit Sive.

			— Sive, oh, mon Dieu ! s’exclame-t-elle en se précipitant dans ses bras. Comment vas-tu ? J’ai passé tout l’après-midi à chercher partout. Des kilomètres et des kilomètres, mais rien. Mais toutes mes copines Insta sont sur le coup, tout le monde. Ça fait 50 000 paires d’yeux.

			— Je croyais que tu avais 46 000 followers, relève Scott d’un air narquois.

			Nita lui adresse un regard en coin.

			— Et bien, vous savez ce que c’est. J’en ai eu des nouveaux aujourd’hui quand j’ai retransmis l’avis de recherche en direct. Tout le monde veut aider, précise-t-elle avant de se tourner vers Jude. Re-bonjour ! Vous avez toujours ma carte, n’est-ce pas ?

			

			Jude acquiesce et Scott la regarde maintenant, sans doute curieux de savoir qui elle est. Sive le lui explique.

			— Et est-ce que Maggie vient ? demande-t-il alors.

			— Non, elle est partie un peu plus tôt pour vérifier quelque chose, répond-elle, et puis elle m’a appelé et…

			Elle se fige. Elle n’a pas l’intention d’en parler maintenant. Scott n’a pas besoin de savoir ce qu’Aaron a fait à Joost.

			— En fait, je ne sais pas où elle est en ce moment. Jude a pris le relais au téléphone.

			Sive se tourne vers cette dernière, qui est assise sur le canapé, son smartphone toujours à la main.

			— Elle était plutôt énigmatique. Elle m’a dit qu’elle était encore en train de « vérifier certaines choses », explique la journaliste. Et elle a répété « tout le monde ment », comme tout à l’heure.

			Sive pince les lèvres, pour lui signifier de garder le silence sur la vidéo et le procès de Joost. Elle acquiesce discrètement.

			Puis, la jeune mère se tourne vers Scott et Nita.

			— Il y a des chances pour que la personne qui a enlevé Faye soit mon ex-compagnon Joost. C’est son père biologique. Il est de retour après avoir été absent pendant un certain temps et il est… il est possible qu’il ait compris qu’il avait une fille.

			C’est plus facile que d’admettre la vraie raison pour laquelle Joost pourrait les prendre pour cible.

			Nita écarquille les yeux, mais ne répond pas et Sive se demande maintenant si elle ne se doutait pas déjà de quelque chose. Ses commentaires sur l’adoption de Faye étaient peut-être un peu plus littéraux que Sive ne l’avait d’abord pensé.

			Scott reste bouche bée et sa surprise semble sincère.

			— Aaron n’est pas… pourquoi ne l’a-t-il jamais dit ? C’est… alors qui est ce Joost ?

			Sive secoue la tête.

			— Je t’expliquerai une autre fois, répond-elle avant d’apercevoir la casquette de Dave sur la table basse. Dave est sorti prendre part aux recherches ?

			Scott acquiesce.

			— Ouais. Je lui ai proposé d’échanger ma place avec la sienne, mais tu le connais. Il préfère jouer un rôle plus actif.

			

			Il sourit d’un air ironique et contemple Toby endormi dans ses bras. Puis il lève les yeux vers Sive.

			— Hé, tu frissonnes. Tu veux que j’éteigne la climatisation ? propose-t-il en se levant avec précaution pour ne pas déranger le bébé. Dave n’arrêtait pas de dire qu’il faisait chaud quand il est venu et j’ai mis la clim à fond pour le faire taire, mais peut-être qu’il fait un peu froid ?

			Elle secoue la tête en attrapant un sweat à capuche sur le dossier d’une chaise.

			— Ça ira. C’est juste la fatigue, je n’ai pas vraiment froid.

			— Non, tu frissonnes vraiment maintenant. Assieds-toi. Je vais te préparer du thé, propose Jude en s’approchant.

			Elle est toujours aussi ferme, mais la gentillesse qui se dégage de ses paroles fait remonter Sive à la surface.

			— Tu as mangé aujourd’hui ?

			Sive secoue la tête, mais il lui est impossible d’avaler quoi que ce soit.

			— Du thé serait parfait.

			Elle s’assoit sur le bord du canapé, enveloppe ses bras autour de son corps et se balance d’avant en arrière. Bea grimpe à ses côtés, un album pour enfants dans les mains, celui que la baby-sitter a apporté.

			— Je devrais peut-être appeler cette fille, Willow, la baby-sitter de l’autre soir, propose Sive.

			Scott hausse les sourcils.

			— Seulement si tu insistes, mais pas à ma demande. Je peux rester ici toute la nuit. Honnêtement, je ne prends pas l’avion cette semaine.

			Sive se souvient de ce que Maggie a dit hier soir, à propos de Scott qui se fait passer pour un pilote. On s’en fiche ! Qui se soucie de tout cela ? Mais elle pense ensuite à ce que Jude lui a dit tout à l’heure, en reprenant les paroles de Maggie. Tout le monde ment. Et si les gens mentent sur de petites choses, ils sont capables de mentir sur des choses plus graves. Comme Aaron. Putain de merde. Elle a la tête qui tourne à présent, à force d’essayer de démêler tout ça.

			Jude lui tend une tasse de thé, qu’elle porte à ses lèvres en se réchauffant les mains. Bea se blottit contre elle. Son nez coule légèrement et Sive fouille dans la poche de son sweat à la recherche d’un mouchoir, avant de se rappeler que ce sweat n’est pas le sien et qu’Aaron n’a jamais, au grand jamais, eu de mouchoirs dans sa poche. Au lieu de cela, ses doigts se referment sur un morceau de papier. C’est une coupure de journal pliée en deux. Elle l’ouvre et l’étale sur ses genoux d’une main en tenant le thé de l’autre. C’est un article du journal de samedi, sur l’arrestation de Hugh Pemberton. Elle repense à la discussion pendant le brunch. Dave pensait qu’Aaron savait qui était Hugh Pemberton, mais son mari avait affirmé catégoriquement le contraire. Alors pourquoi aurait-il découpé l’article et l’aurait-il gardé ?

			Elle commence à le lire.

			Un homme d’affaires inculpé dans le cadre d’une opération anticriminalité visant le gang d’Ealing

			L’homme d’affaires Hugh Pemberton (73 ans), interpellé en début de semaine, a été inculpé par le procureur de la Couronne de six chefs d’accusation de vol aggravé et de chefs d’accusation parmi plus de 400 délits similaires présumés.

			Elle interrompt sa lecture.

			— Scott, c’était quoi cette histoire de Hugh Pemberton ? Dave pensait qu’Aaron le connaissait ? demande-t-elle en brandissant la coupure de presse.

			— Dave pensait qu’il avait été témoin dans l’une des affaires d’Aaron il y a des années. Mais Aaron a répondu qu’il n’avait jamais entendu parler de cet homme.

			Sive ferme les yeux, se remémorant la conversation. L’échange entre Dave et Aaron. Aaron retournant son téléphone et fronçant les sourcils. Leur indiquant qu’il devait répondre à un appel professionnel. L’agacement de Sive face aux deux poids, deux mesures.

			Pourquoi, s’il n’avait jamais entendu parler de Hugh Pemberton, avait-il cet article dans la poche de son sweat ? Avait-il vraiment répondu à un appel pendant le brunch du samedi matin ? Ou bien avait-il appelé quelqu’un qui avait quelque chose à voir avec cette personne ?

			Jude, toujours aussi efficace, est là.

			— Tu veux que je fasse quelques recherches sur Pemberton ?

			Sive secoue la tête.

			— Je pense qu’il faut privilégier la piste de Joost. Trouver où il peut être. Quel pourrait être son nouveau nom.

			— Ok… en fait, j’ai une idée. Tu as dit qu’il choisirait un nom lié au sien, mais plus simple, pour se fondre dans la masse. Si j’ai bien compris, witte est un mot néerlandais qui signifie « blanc »… Un instant…, marmonne Jude en tapant quelque chose sur son téléphone.

			Scott brandit le sien.

			— Dave vient de m’envoyer un texto. Aaron et lui vont se retrouver pour continuer les recherches ensemble. Ils…

			— Je l’ai trouvé. Il a anglicisé son nom, interrompt Jude. Witte signifie « blanc » en néerlandais et Joost est un dérivé de Josef, la forme néerlandaise de Joseph. Joost De Witte se fait désormais appeler Joe White.

			Joe White. Pourquoi ce nom lui semble-t-il familier ? Sive ferme les yeux et se replonge dans ses souvenirs. Joe White. Un nom. Une affiche. Une affiche dans une station de métro. Dans Bond Street ce matin. Joe White, conférencier en développement personnel. Trouvez le nouveau vous ! en gros caractères jaunes.

			— Oh, mon Dieu !

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Joost est à Londres. En ce moment même. Il donne une conférence au Royal Victoria Dock.
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56.

			20 h 15

			Sive contacte aussitôt Hawthorn, qui la rappelle quelques minutes plus tard pour lui poser d’autres questions sur sa relation avec Joost, sur la façon dont elle s’est terminée et sur le danger qu’il pourrait représenter. Est-il dangereux ? Il a tué un homme. Mais Sive doute qu’il soit réellement une menace. Pas même pour l’homme qui lui a volé six ans de sa vie ? La police a retrouvé l’hôtel où séjourne Joe White, annonce Hawthorn, un hôtel près du Royal Victoria Dock, et des agents sont en route. Doit-elle s’y rendre aussi ? demande Sive. Mais Hawthorn lui répond que non et lui conseille de rester où elle est. C’est peut-être encore une impasse. Sive lui demande quand même l’adresse en se levant déjà du canapé, mais la fonctionnaire la lui refuse fermement. Elle la recontactera dès qu’elle en saura plus.

			Jude est toujours au téléphone à la recherche d’informations, lorsque Sive raccroche. Bea est blottie contre elle et la coupure de presse sur Pemberton repose toujours sur ses genoux. Cela n’a plus d’importance à présent. Mais pourquoi Aaron a-t-il prétendu ne pas connaître cet homme ? Ou peut-être ne le connaît-il vraiment pas, et que Sive tire des conclusions hâtives ?

			— Où Aaron et Dave sont-ils allés ? demande-t-elle à Scott.

			— Près des docks.

			Son estomac se serre.

			— Pourquoi ?

			

			— J’imagine que c’est un endroit à fouiller. Ça doit être difficile de savoir par où commencer.

			— Près du Royal Victoria Dock ?

			— Peut-être… Quelque part dans l’est de Londres, en tout cas. Pourquoi ?

			Elle secoue la tête. La police sait que Joost séjourne dans un hôtel près du Royal Victoria Dock, mais comment Aaron l’aurait-il su ? À moins que…

			— Scott ? Au travail, Dave peut-il faire des recherches sur des gens ? Il parlait l’autre jour d’un collègue qui faisait des vérifications d’antécédents non autorisées. Est-ce que Dave pourrait le faire, lui aussi ? Rechercher des informations confidentielles auxquelles le public n’a pas accès ?

			— Oh oui, il peut faire des recherches sur à peu près n’importe qui. Il est tenu de le faire pour évaluer les candidats aux fonctions de policier. Mais bon, il n’est pas censé le faire quand ça n’a pas de lien avec le travail, il aurait vraiment du mal à se justifier en cas d’audit.

			Mais à la suite d’un tel événement, Sive se dit que Dave pourrait bien faire une entorse aux règles.

			— Je ne trouve pas grand-chose sur Joost, même avec son nouveau nom. Tu veux que je continue à chercher ? demande Jude en tendant son téléphone.

			Sive effleure la coupure de presse.

			— Peut-être que tes collègues en Irlande pourraient t’aider à trouver des infos sur ce Pemberton ? Plus particulièrement, précise-t-elle en inspirant difficilement, tout lien entre Hugh Pemberton et Aaron Sullivan. Ou bien il est trop tard pour le leur demander ?

			— Ce sont des amis, répond Jude. Il n’est jamais trop tard.

			Elle se dirige vers la grande chambre, pour téléphoner.

			Le téléphone de Sive sonne et Bea, qui s’endormait à ses côtés, se réveille en sursaut. C’est Hawthorn. Elle tâtonne pour décrocher, dans une panique confuse.

			— Joost n’est pas là, annonce Hawthorn avant que Sive n’ait le temps de lui poser la question. C’est le bon hôtel et il s’est enregistré sous le nom de Joe White. Mais il est parti depuis 7 heures ce matin et la chambre est vide. Nous sommes en contact avec les organisateurs de la conférence, pour voir s’ils peuvent nous aider. Je reviendrai vers vous dès que j’en saurai plus. Ne bougez pas.

			Ne bougez pas. Sive ferme les yeux, serre Bea contre elle et prie.

			Lorsque Jude revient dans le salon, elle est blême.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— On a fait quelques recherches sur Hugh Pemberton et sur ses liens avec Aaron. On a découvert qu’il est la face honnête des affaires d’un célèbre criminel londonien, ou du moins, il l’était jusqu’à son arrestation la semaine dernière. Certains journaux se sont abstenus d’en parler, d’autres y ont fait des références à peine déguisées.

			— Ok. Quel est le lien avec Aaron ?

			— Le nom de l’autre type, le criminel londonien, est Michael Rosco.

			Sive se fige et Scott laisse échapper un profond soupir.

			Bien sûr.

			— Tu connais la suite, alors ? demande la journaliste, le regard oscillant de Scott à Sive. Que Rosco a été vu près de la maison de ton mari la nuit d’un incendie criminel il y a quinze ans ?

			— Oui, acquiesce Sive en se tournant vers Nita. La nuit où Yasmin est morte.

		

	
		
			

			
57.

			Quinze ans plus tôt

			Au Three Barrels Pub

			Aaron consulta sa montre. Nita était en retard. Encore une fois. Elle était toujours fichtrement en retard et il n’arrivait pas à savoir si c’était délibéré, pour se laisser désirer, ou si elle accordait simplement plus d’importance à son propre temps qu’à celui des autres. Probablement un peu des deux. Le pub était animé ce mardi soir, malgré la bruine qui sévissait dehors et la longue attente du jour de paie. Mais Londres était toujours animé les soirs de semaine. Aaron but une gorgée de sa pinte et ouvrit le journal.

			— Je suis vraiment désolée ! s’excusa Nita en arrivant vingt minutes plus tard, avant de l’embrasser sur les lèvres et de s’asseoir à ses côtés, sur un petit tabouret qui convenait mieux à sa petite taille qu’à son mètre quatre-vingt-dix à lui.

			Il tapota sa montre.

			— J’ai été retenue au travail. Tu sais ce que c’est. Au fait, j’ai vu ton post Facebook. C’était un peu bizarre… Depuis quand es-tu sur Facebook ? Et pourquoi postes-tu une photo de toi et de ma sœur au Rooftop Bar, alors que tu es clairement ici avec moi ?

			Aaron lui exposa son plan pour démasquer le harceleur. Nita se montra sceptique.

			— Tu penses vraiment qu’un harceleur regarderait son mur Facebook ?

			

			— Chaque semaine, il y a des mises en garde de la police qui recommandent aux gens de ne pas publier d’informations personnelles sur Facebook. Les voleurs s’en servent pour cambrioler les maisons, lorsque les gens partent en vacances.

			— Oh, pour l’amour du ciel, comme si les criminels savaient utiliser les réseaux sociaux. En tout cas, je ne crois pas un instant qu’il y ait vraiment de harceleur. Yasmin cherche juste à attirer l’attention.

			Aaron grimaça et avala une gorgée de bière. Nita n’hésitait jamais à dénigrer Yasmin lorsqu’ils étaient ensemble. Il ne le supportait pas. C’était beaucoup plus facile de tromper sa fiancée lorsqu’ils ne parlaient pas d’elle. Mais Nita voyait cela comme un jeu. Fréquenter secrètement le compagnon de sa sœur ne faisait qu’ajouter à son plaisir. Quant à Aaron, il commençait à se demander ce qui lui était passé par la tête. Il n’avait pas réfléchi, tout simplement. Nita était séduisante, elle l’avait toujours été, et c’était ce qu’il appréciait chez elle. Et ces derniers mois, elle lui avait de plus en plus rappelé la Yasmin joyeuse, celle qu’elle était avant son obsession pour ce harceleur. C’était tout, en fait. Nita incarnait la Yasmin avec laquelle il aimait passer du temps. Qu’il aimait toujours. Si seulement ils pouvaient se débarrasser de ce fichu harceleur. Cette nuit pourrait être la bonne. Lorsqu’elle se rendrait compte que leur « piège » sur Facebook ne mènerait à rien, elle cesserait peut-être de s’inquiéter ? Aaron fixait sa pinte tandis que Nita déblatérait sur une émission de télévision pour femmes au foyer. Qui voulait-il duper ? Sa tentative pour piéger le harceleur n’allait pas soulager la peur de Yasmin. Au contraire, elle allait la nourrir. Il soupira en se demandant comment se dépêtrer de tout cela.

			Une heure et deux verres plus tard, il consulta sa montre et proposa à Nita d’aller au Rooftop Bar.

			— Mais pourquoi ? C’est loin de chez moi et je suis bien ici.

			— Parce que c’est justement le but, lui expliqua-t-il. J’ai partagé la photo sur Facebook et je dois y aller pour voir si le mec réagit.

			Elle éclata de rire.

			— Quel mec ? Il n’y a pas de mec. Yasmin est juste excessive.

			Il leva les bras au ciel.

			— Il n’existe peut-être pas, mais je lui ai promis de le faire et je dois aller jusqu’au bout.

			— Et moi, je veux rester ici, se renfrogna-t-elle en croisant les bras.

			

			— Arrête de jouer à ce petit jeu-là. Je lui ai promis.

			Ses yeux se rétrécirent.

			— Moi, je reste. Tu peux choisir de rester ici avec moi, ou de partir traquer un fantôme pour ma sœur. C’est toi qui décides, lança-t-elle en sortant un poudrier pour examiner son reflet dans le miroir.

			Il savait ce qu’elle entendait par là. Il repoussa son tabouret et se leva, puis, sans un mot, sortit du bar, laissant Nita, bouche bée, le suivre du regard.

			Aaron accéléra le pas lorsqu’il s’aperçut de l’heure tardive. Il aurait déjà dû se trouver au Rooftop Bar. Il imagina Yasmin à la maison, cachée derrière le rideau, anxieuse et seule. La culpabilité l’envahit, teintée d’irritation. Lorsque son BlackBerry sonna, il se dit que ce devait être elle et se prépara à mentir, à dire qu’il y était déjà, au bar, comme il l’avait promis. Mais ce n’était pas Yasmin. C’était Hugh Pemberton. Et cet appel allait tout changer.

		

	
		
			

			
58.

			Lundi

			20 h 28

			Sive téléphone à Aaron et Scott à Dave, mais aucun d’eux ne répond. Elle laisse échapper un soupir de frustration. Cela ne sert à rien d’aller au Royal Victoria Dock, si c’est ce qu’ils sont actuellement en train de faire, puisque Joost n’y est probablement pas. Mais surtout, Sive voudrait savoir ce qu’Aaron lui cache. Pourquoi a-t-il prétendu ne jamais avoir entendu parler de Pemberton, alors que la coupure de presse se trouvait dans la poche de son sweat à capuche ? A-t-il connaissance des liens entre Pemberton, Rosco et l’incendie ? Et pourquoi lui a-t-il menti, s’il existe la moindre chance pour que tout cela soit lié à la disparition de Faye ?

			Jude est toujours sur son téléphone à faire des recherches sur Google, à téléphoner et à prendre des notes. Tandis que Sive l’observe, son visage s’assombrit. Puis, elle lève la tête.

			— Je viens de trouver un enregistrement de la conférence de Joost… Joe White. Elle a été diffusée en direct un peu plus tôt dans la journée. À 9 heures ce matin.

			Elle marque une pause, comme si elle attendait que Sive comprenne.

			— Sive, il n’a pas pu enlever Faye. Il était au Palais des Congrès, sur le point de débuter sa conférence, quand Faye est montée dans le métro.

			— Non…

			— À moins d’être Superman, il n’aurait pas pu aller de Bond Street au Palais des Congrès en moins de trente minutes, et certainement pas avec une fillette de six ans dans les bras. Je vérifie sur Google Maps. Attends un peu… ajoute-t-elle en baissant les yeux, avant de les relever. Non, c’est impossible.

			Sive se prend la tête entre les mains.

			— Ok, assez perdu de temps. Je retourne à l’affaire Pemberton. Tu as lu cet article sur Rosco ? demande Jude en brandissant son téléphone. Sur son utilisation des incendies criminels comme moyen d’intimidation ?

			Sive secoue la tête et Jude pince les lèvres.

			— Il est fort probable que l’incendie survenu il y a quinze ans ait été déclenché par Rosco et qu’il y ait eu un lien avec Hugh Pemberton. Un silence. Et Aaron.

			— Mais alors, et le harceleur de Yasmin ? demande Sive.

			Peut-être parce que Yasmin était réellement suivie par un harceleur qui a incendié sa maison, ou peut-être parce qu’elle ressent le besoin d’écarter l’idée que cela puisse avoir quelque chose à voir avec son mari.

			— Un harceleur ? demande Jude, confuse.

			Scott lui donne quelques explications.

			— Tu sous-entends que le harceleur de Yasmin a refait surface ? Et qu’il a quelque chose à voir avec la disparition de Faye ?

			Sive lève les bras au ciel, bousculant accidentellement Bea.

			— Je n’en sais rien. Mais on a exclu tout lien avec l’affaire Brosnan, et il semble que ça ne puisse pas être Joost. Et puis, cet article pourrait suggérer qu’il y a un lien avec ce qui est arrivé à Yasmin, il y a quinze ans.

			Elle lorgne sur Nita, qui est devenue blême.

			— On dirait que quelqu’un est revenu finir ce qu’il avait commencé. Peut-être qu’Aaron était la cible depuis le début ?

			Bea se lève du canapé en se frottant les yeux. Elle se dirige vers la table basse, boit une gorgée de son gobelet, puis le repose à côté de la casquette de Dave, avant d’afficher un large sourire. Elle pointe le logo de police illustré du doigt.

			— Chasse ! dit-elle, ravie. Chasse, chapeau !

		

	
		
			

			
59.

			20 h 35

			La pièce se fige. Le temps s’arrête. Jude semble déstabilisée. Scott a l’air choqué. Et Nita est aussi pâle qu’un fantôme. Bea, ravie, pose la casquette de Dave sur sa tête.

			— Moi Chasse.

			Sive s’accroupit à ses côtés, retire délicatement la casquette et pointe du doigt le logo sur la face avant.

			— Chase ?

			Bea hoche vigoureusement la tête avant de reprendre la casquette pour la remettre sur sa tête.

			— Oh mon Dieu, souffle Sive en posant une main sur le sol pour se stabiliser.

			— Sive ! Qu’est-ce qu’il y a ? demande Jude.

			— Elle veut dire… elle veut dire que c’est la casquette que porte son personnage de dessin animé préféré. Il s’appelle Chase, explique Sive en s’asseyant au sol pour ne pas tomber à la renverse. C’est un chien dans la Pat’Patrouille. Il porte une casquette de policier, murmure-t-elle lentement. Mécaniquement.

			Elle a conscience que ses explications sont confuses.

			Scott lui vient en aide.

			— Le chien est policier dans la série. Et oui, la casquette qu’on a donnée à Dave ressemble un peu à celle qu’il porte. Merde… Je croyais que Bea parlait de son sac à dos. Oh, mon Dieu, c’est de ma faute.

			Sive secoue la tête, mais peine à réfléchir.

			

			— Elle montrait la télé en répétant « Chase ! », poursuit Scott. C’est comme ça que j’ai compris qu’elle parlait du personnage de dessin animé, et non pas, comme on l’a cru au début, que Faye avait été littéralement pourchassée. Et puis j’en ai parlé à Aaron et on a pensé que c’était en rapport avec la perte de son sac à dos Pat’Patrouille. Oh mon Dieu. Sive, qu’est-ce que ça veut dire ?

			Cette dernière tend la main vers la table basse, à tâtons, et hébétée. Sa main se referme sur son téléphone, qu’elle fait glisser jusqu’à elle. En parcourant les photos prises dans le téléphérique, le taxi fluvial et la Tour de Londres, elle s’arrête sur une photo datant de vendredi. Celle prise au bar de l’hôtel. Celle du groupe, en début de soirée, avant que Dave ne reçoive la casquette en cadeau. Elle zoome et tourne l’écran vers Bea.

			— Bea, ma chérie, c’est Dave, n’est-ce pas ? demande-t-elle en pointant l’écran du doigt.

			La petite acquiesce.

			— Dave était dans le métro avec Faye ?

			Un autre hochement de tête.

			Oh, mon Dieu.

		

	
		
			

			
60.

			20 h 39

			Sive téléphone à Hawthorn en s’efforçant de rester aussi calme que possible. Puis, elle cherche à joindre Aaron. Jude, quant à elle, essaie Maggie et Scott, Dave, en étant tous d’accord pour garder sous silence ce qu’ils viennent de découvrir. Mais aucun correspondant ne répond.

			Pourquoi Dave aurait-il enlevé Faye ? Cela n’a aucun sens. Était-il fatigué d’être la cible de toutes les moqueries depuis des années ? Fatigué d’être le « faux policier » alors que les autres se pavanaient dans des bureaux rutilants avec des salaires à sept chiffres ? Ou bien a-t-il fait une dépression ? Sive se souvient des paroles de Maggie au sujet de sa mère. Pourquoi avoir caché sa mort ? Elle cherche à joindre Maggie à son tour, mais sans succès. Devrait-elle se rendre à Clarinda Gardens ? Faye pourrait être chez Dave en ce moment même. Hawthorn lui a assuré envoyer des agents sur place, et elle doit tenter de joindre Aaron en ce moment même. Son mari a-t-il compris le lien entre leur fille et son ami ? Serait-ce pour cela qu’il s’était arrangé pour le rencontrer seul ? Tout cela pourrait-il être lié à Pemberton ? Elle s’efforce de mettre de l’ordre dans ses pensées tout en enfilant ses baskets et en rangeant son téléphone dans son sac à main. Puis, elle repense à la journée qui vient de s’écouler. La disparition de Faye. L’appel de la femme. Les aveux vidéo forcés d’Aaron. Le périple futile jusqu’à Leytonstone. L’aveu de son assistant personnel. Le meurtre de Pete Brosnan. La vérité sur le procès de Joost. La coupure de presse sur Pemberton. Elle plonge la main dans la poche du sweat à capuche, comme pour y chercher autre chose. Un paquet de bonbons à la menthe Polo, à moitié vide. Elle examine le vêtement : une fermeture éclair bleu marine, comme tant d’autres.

			— Scott ?

			Ce dernier lève les yeux.

			— À qui appartient ce sweat à capuche ? Il était sur le dossier de la chaise.

			Il se gratte la tête.

			— À Dave, je crois. Il se plaignait d’avoir trop chaud tout à l’heure et l’a enlevé.

			Celui de Dave. C’est donc lui qui a découpé l’article. Et qui a enlevé Faye. Une information flotte dans son esprit, hors de portée. Quelque chose à propos de la vidéo. Et d’Aaron. Et de Pemberton. Et de Dave.

			Elle repense aux aveux de son mari. Et si Garvin avait raison ? Et si Aaron avait réellement fait chanter des témoins ? Dave avait semblé convaincu que Pemberton avait été témoin dans l’une de ses anciennes affaires, et Aaron avait nié. Aurait-il pu faire chanter Pemberton pour qu’il mente à la barre ?

			— Scott, tu as dit tout à l’heure que Dave pouvait faire des recherches d’antécédents ?

			— Oui.

			— Aurait-il pu aider Aaron dans ses dossiers ? Consulter les casiers judiciaires des témoins de l’accusation ?

			— Sans doute… mais ça n’explique pas pourquoi il aurait enlevé Faye.

			— Il faut qu’on aille chez lui, dit-elle en s’efforçant de contrôler sa voix tremblante. La police nous précédera, mais si c’est là qu’est Faye, je veux y être aussi.

			Oh, mon Dieu, faites qu’elle soit là.

			— Scott, Nita, vous êtes d’accord pour rester ici avec les enfants ?

			Il acquiesce. Nita, quant à elle, est en transe. Elle espère sûrement enfin découvrir ce qui est arrivé à sa sœur.

			— Tu peux continuer à essayer de joindre Dave ? Mais sans lui parler de ce qu’on vient de découvrir ? demande Sive.

			— Oui, bien sûr, répond Scott, toujours choqué.

			— Et je vais continuer à essayer de joindre Aaron. Il faut qu’il sache que Dave est peut-être dangereux. Et qu’il est le seul à savoir où se trouve Faye.

		

	
		
			

			
61.

			Quinze ans plus tôt

			Devant le Rooftop Bar

			Aaron se demanda s’il devait ou non prendre l’appel de Hugh Pemberton. Son instinct lui soufflait depuis des jours que s’impliquer avec ce type était une erreur. Il lui avait paru être une cible facile au début. Riche. Puissant. Respecté. Une femme fortunée et trois filles adolescentes qui auraient été horrifiées d’apprendre que leur père figurait sur le registre des délinquants sexuels. Dave, béni soit-il, s’était imaginé que Pemberton était témoin à charge contre un client qu’Aaron défendait. Il avait été ravi de lui fournir toutes les informations nécessaires. Pour lui faire perdre un peu de sa superbe, avait-il dit. Dave n’aimait rien de plus que de mettre un homme à genoux. Surtout un homme puissant, éloquent et respecté. Aaron aimait cela aussi, mais pas pour les mêmes raisons. Pour lui, c’était une question d’argent. Et si ses cibles n’avaient pas enfreint la loi en premier lieu, elles n’auraient jamais eu à remettre des milliers de livres sterling en liquide à Aaron Sullivan.

			Mais Pemberton n’était pas tout à fait comme les autres. Lorsqu’il l’avait abordé dans son club, celui-ci n’avait pas semblé inquiet. La plupart de ses cibles cédaient facilement et payaient dans la foulée. D’autant qu’il promettait toujours solennellement de ne demander qu’un seul paiement et s’y tenait. Il savait que ce genre de business pouvait mal tourner si l’on procédait à des chantages en cascade. Personne ne voulait avoir une épée de Damoclès au-dessus de la tête toute sa vie, et Aaron ne voulait pas les pousser à des réactions extrêmes. Il s’en tenait donc toujours à sa parole. Un paiement, et c’était tout. Hugh Pemberton l’avait écouté et avait simplement répondu : « je vous recontacterai ». Il le recontacterait ? C’était Aaron qui l’avait contacté en premier lieu, pour lui indiquer quand et comment payer. Cet échange l’avait troublé. Puis, il n’avait plus eu de ses nouvelles pendant cinq jours. Et aujourd’hui, cet appel. Aaron réfléchit encore un instant, avant de décrocher.

			— Monsieur Pemberton, vous êtes prêt à payer ?

			— Où êtes-vous en ce moment, monsieur Sullivan ?

			— Pardon ?

			— C’est pourtant très simple. Où êtes-vous ?

			— Je suis devant le Rooftop Bar. Mais je ne vous ai pas demandé de payer ce soir. Nous devons organiser un…

			— Le Rooftop Bar. C’est bien ce que je pensais.

			Puis, il raccrocha.

			Aaron se tenait figé au coin de la rue, les yeux rivés sur son téléphone. Que voulait-il dire par là ? Pourquoi Pemberton voulait-il savoir où il se trouvait ? Aaron se tourna vers l’entrée du bâtiment, en haut duquel se trouvait le Rooftop Bar. Son instinct le poussa à réagir et soudain, il n’eut plus du tout envie d’y aller. Faire chanter Pemberton avait été une erreur. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi, mais il savait désormais qu’il devait rentrer. Il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées.

			Trente minutes plus tard, plongé dans ses pensées, il tourna au coin de Haddington Street. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il entendit le bruit des sirènes. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il aperçut l’éclat des lumières bleues et le reflet orangé des flammes. Et ce fut alors qu’il comprit pourquoi Pemberton voulait savoir où il se trouvait. Pour s’assurer que Yasmin et lui étaient bien sortis, comme le laissait entendre la photo sur Facebook. Les avertissements n’étaient pas censés tuer. Mais Yasmin n’était pas au Rooftop Bar avec lui ce soir-là. Elle était chez eux. Aaron se précipita vers la maison.

		

	
		
			

			
62.

			Lundi

			21 heures

			Sive s’agrippe à la ceinture de sécurité, non pas parce que le taxi roule vite, mais parce qu’elle éprouve le besoin de s’agripper à quelque chose. À ses côtés, Jude a les yeux rivés sur son téléphone et fait défiler son contenu, tout en pianotant. En montant dans la voiture, Sive peinait à rassembler ses idées, alors la journaliste avait pris le relais. Elle avait expliqué au chauffeur de taxi que c’était urgent, qu’elles devaient se rendre aussi vite que possible à Clarinda Gardens, mais qu’il risquait d’y avoir des embouteillages à cette heure tardive. La police est en route. Elle est probablement déjà sur place à l’heure qu’il est. Faye sera prise en charge par les bonnes personnes. Tout ira bien, se répète Sive, encore et encore.

			Et Dave n’est pas dangereux. Il ne ferait sûrement aucun mal à sa fille, n’est-ce pas ?

			Elle tente à nouveau de joindre Aaron, mais sans succès. Alors elle s’affaisse contre le siège et laisse échapper un soupir tremblant de fatigue. Jude se tourne vers elle, puis lui presse la main. Sans la lâcher.

			— Je n’arrive pas à joindre Aaron, gémit Sive. Il est avec Dave quelque part, et il ne sait pas que c’est lui qui a enlevé Faye.

			— Tu sais où ils sont ?

			— Scott a dit qu’ils sont allés quelque part sur les docks et je pensais que c’était pour retrouver Joost, mais bon sang, toute cette histoire n’a rien à voir avec lui. Je ne peux pas… murmure-t-elle avant de s’interrompre. Je n’en peux plus de tout ça.

			— J’ai réessayé de joindre Maggie, annonce Jude. Je ne sais pas pourquoi elle ne décroche pas. Je commence à m’inquiéter.

			Sive se tourne vers elle.

			— Qu’est-ce que Maggie t’a dit quand je t’ai passé le téléphone à la sortie d’Oxford Circus ?

			— Elle a dit « tout le monde ment ». Elle l’a répété un peu plus tôt aujourd’hui quand tu étais à Leytonstone, et de nouveau au téléphone.

			— Tu penses qu’elle a compris, pour Dave ?

			— Peut-être…

			— Est-ce qu’elle t’a dit autre chose ?

			— Non, mais elle allait appeler quelqu’un, je crois. Elle a trouvé une adresse dans un carnet. Une certaine Carol.

			Sive secoue la tête.

			— Je ne sais pas qui c’est. Peut-être qu’on tire des conclusions hâtives ? Peut-être que Maggie a de nouveau perdu son téléphone ?

			— C’est encore loin ? demande alors Jude.

			Sive consulte Google Maps.

			— Encore quinze minutes. Je demande à Scott s’il a réussi à joindre Dave.

			Scott décroche presque aussitôt, et il a l’air essoufflé.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Les enfants vont bien ?

			— Ils vont bien. Ne t’inquiète pas.

			— Bon sang, je sens que quelque chose ne va pas. Qu’est-ce qu’il y a ?

			Silence.

			— Scott !

			— Et bien… Je donnais le bain à Toby, Nita était dans le salon avec Bea, et quelqu’un a essayé d’entrer dans la grande chambre avec une carte magnétique. La chaîne bloquait la porte, donc elle s’est juste entrouverte.

			— Oh mon Dieu !

			— Tout va bien ! On va tous très bien. L’homme nous a ordonné d’ouvrir la porte en nous disant que personne ne serait blessé. Nita – je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça, c’est tout à son honneur – a pris une lampe de chevet, l’a débranchée et l’a jetée sur lui en hurlant. Un petit rire tremblant. Tu n’as pas vécu tant que tu n’as pas entendu Nita hurler. J’ai failli y rester. Je ne sais même pas ce qu’elle essayait de faire, mais ça a marché. Entre ça et les hurlements, elle a réussi à le faire fuir. Un souffle. Je sais que c’est la dernière chose que tu as besoin d’entendre, et Nita pensait qu’on ne devait pas t’en parler, mais j’ai senti que c’était trop important pour ne pas…

			— C’était Dave ?

			— Non, absolument pas. Elle aurait reconnu sa voix. Elle a dit que la personne avait un accent « rugueux ». Mais tu connais Nita, pour elle, presque tout le monde a un accent rugueux.

			— Y a-t-il une chance pour que ça ait été un employé de l’hôtel et qu’elle ait mal compris ?

			— Non. La phrase « ouvrez et personne ne sera blessé » était assez claire…

			Sive ne sait plus où donner de la tête.

			— Quelqu’un a essayé d’enlever Bea ? Oh, mon Dieu, est-ce qu’on doit revenir ?

			— Sive, je ne laisserai personne entrer dans la suite de l’hôtel. Tu as ma parole. Plus de bain pour Toby. Nita est dans la chambre avec les enfants, et je les rejoindrai dès que j’aurai raccroché. On reste tous les quatre ensemble, et on a déjà appelé la police. Va chercher Faye.

			— Ok, répond-elle avant de raccrocher.

			Que se passe-t-il ? Qui vient d’essayer de forcer l’entrée de leur chambre d’hôtel ? Pourquoi Aaron ne répond-il pas à son téléphone ? Et où diable est Maggie ?

			Avant qu’elle n’ait le temps d’y réfléchir davantage, son téléphone sonne de nouveau. Hawthorn.

			— Elle est là ? Vous l’avez trouvée ?

			— Je suis désolée, Sive, mais elle n’est pas là. L’appartement de Clarinda Gardens est vide.

			Sive se sent sur le point de défaillir. Elle s’efforce de trouver les mots, mais en vain.

			C’est alors qu’un message apparaît. Sans raccrocher, elle le consulte.

			Il provient du téléphone de Dave. Des coordonnées GPS.

			Et rien d’autre.

		

	
		
			

			
63.

			Deux jours plus tôt, le samedi

			Au Lion’s Bar

			Aaron leva la main pour saluer Dave, qui était déjà assis au bar, deux pintes devant lui et sa nouvelle casquette de base-ball sur la tête. Difficile de savoir si ça l’amusait de jouer le jeu, ou si la casquette lui plaisait vraiment, mais dans tous les cas, porter un cadeau que n’importe qui d’autre aurait rangé au fond d’un placard lui ressemblait bien.

			Aaron n’était pas vraiment d’humeur à cela. Les gens pensaient que les hommes cherchaient toujours à sortir pour aller boire des coups avec les copains, mais il n’était pas comme ça. Ou peut-être qu’il ne l’était pas quand il s’agissait de Dave. Il se demandait parfois comment ils pouvaient être tous amis. Ensemble, ils étaient très soudés. Pourtant, il s’était rendu compte ces dernières années qu’individuellement, il n’appréciait pas particulièrement Dave, Scott ou Nita. Maggie, quant à elle, était sympa, bien qu’un peu ennuyeuse. Mais il était ici à présent, et il pourrait certainement s’en accommoder pendant une heure. Il se hissa sur un tabouret et avala une gorgée de bière.

			— Santé, mon pote. La prochaine tournée est pour moi, si on a le temps.

			La bière était bonne. Peut-être que ce ne sera pas si mal, après tout.

			— Ouais, pas de soucis, je garderai un œil sur l’heure. Les autres arriveront à l’appartement vers 20 heures.

			

			Le bar était presque vide, à l’exception d’un couple assis à une petite table près de la fenêtre et d’un barman qui nettoyait les tables, à l’arrière. La soirée du samedi n’avait pas encore commencé au Lion’s Bar.

			— Alors, comment ça va ? C’est bien de se retrouver en tête à tête, lança Aaron en ne le pensant qu’à moitié, après avoir avalé deux nouvelles gorgées.

			— Ça va, mais il y a quelque chose que je voulais te demander.

			Si c’était pour un conseil juridique gratuit, Aaron tournerait les talons. Les gens trouvaient toujours normal de demander des conseils juridiques à leurs amis avocats.

			— C’est à propos de ce gars, Pemberton.

			Aaron se figea.

			— Ouais ?

			— Celui qui était dans le journal ce matin. Le type qui s’est fait arrêter, précisa son ami en pivotant sur son tabouret pour le regarder droit dans les yeux. Tu as dit que tu n’avais jamais entendu parler de lui, mais je sais que c’est faux. C’est l’un des témoins sur lesquels tu m’as demandé d’enquêter en 2008. Pourquoi as-tu prétendu ne pas savoir qui c’était ? Ça m’a tracassé toute la journée.

			— Je pense que tu dois me confondre avec un autre ami avocat, rétorqua Aaron en secouant la tête.

			Le visage de Dave se durcit.

			— Tu cherches à m’embrouiller. Après toutes ces années à t’aider à gagner tes affaires, tu vas faire comme si de rien n’était ?

			Aaron but une nouvelle gorgée. Lentement. Calmement, tandis qu’il cherchait une réponse satisfaisante.

			Mais son ami continua :

			— J’ai pris des notes sur toutes les affaires. Pemberton est là, noir sur blanc, écrit de ma main. Alors n’aggrave pas ton cas en prétendant que tu n’as jamais entendu parler de lui.

			Merde.

			— Oh, bon sang, Dave, je ne voulais pas en parler avec le groupe tout à l’heure. Pourquoi l’as-tu évoqué devant les autres ? C’était entre toi et moi.

			— Mais où est le problème ? On n’a rien fait de mal.

			Aaron s’esclaffa.

			

			— Tu ne penses pas que vérifier des antécédents et déterrer des informations pour forcer des témoins à revenir sur leurs déclarations pourrait être un tout petit peu problématique ?

			— Ce que je veux dire, c’est qu’on n’a rien fait de mal d’un point de vu moral. On l’a fait pour les bonnes raisons. « Agir illégalement pour une cause moralement juste », c’est ce que tu as dit la première fois que je t’ai aidé, tu te souviens ? La femme qui avait poignardé son mari en état de légitime défense.

			Aaron s’en souvenait. Ce mari, une personnalité influente. Sa femme, qui avait perdu les pédales. Les démentis catégoriques des amis et de la famille : il n’était jamais violent. Il était si généreux, charmant et gentil qu’il n’aurait pas fait de mal à une mouche. C’était elle le problème. Un caractère épouvantable, selon son voisin, un riche banquier d’affaires. Et voilà qu’elle concoctait cette histoire de violences conjugales pour éviter la prison. Mais Aaron le savait. Il pouvait l’entendre dans le ton de sa voix. Il le voyait dans le tremblement de ses mains. Elle avait encaissé, encaissé et encaissé jusqu’à ce qu’un soir, au beau milieu d’une dispute, elle prenne un couteau de cuisine. Et cela avait été la fin. Mais son mari avait des amis, eux aussi très influents. Déclaration après déclaration, ils avaient affirmé que c’était elle le problème. Que c’était elle qui avait des antécédents de violence. Et elle allait se retrouver en prison, à moins qu’il ne fasse quelque chose. Il avait donc commencé à se renseigner. Témoin après témoin, il avait tranquillement cherché des failles, des petits mensonges qui pourraient en cacher d’autres, plus gros. Pour briser leur crédibilité, d’une façon ou d’une autre. Alors qu’il faisait chou blanc, il s’était souvenu que Dave avait accès aux dossiers judiciaires.

			Il n’avait pas fallu longtemps pour convaincre son ami. Dave était toujours désireux de faire plaisir, mais il aimait par-dessus tout remettre les gens à leur place. Mettre les puissants à genoux. Pour qu’ils se rendent compte qu’ils ne valaient pas mieux que les autres. S’il pouvait aider une innocente à éviter la prison et, par la même occasion, humilier un riche banquier d’affaires, alors Dave était partant.

			Il avait donc fait quelques recherches. Le riche banquier avait reçu deux rappels à la loi pour avoir fréquenté des prostituées, avait rapporté Dave à Aaron, avec une certaine jubilation. À partir de là, les choses s’étaient enchaînées : dites la vérité, ou nous la révélerons à votre femme et à vos enfants. Revenez sur votre témoignage. Peut-être vous souvenez-vous des disputes que vous avez entendues ? Des fois où il l’engueulait ? Des bleus sur sa pommette lorsqu’elle sortait acheter du lait, recroquevillée sur elle-même dans sa robe de chambre ?

			Et c’était ce qu’il avait fait. Le banquier était revenu sur son témoignage. En fait, Aaron et Dave n’avaient jamais su s’il avait dit la vérité. Peut-être n’avait-il jamais entendu de telles disputes, ou vu de tels bleus. Mais ils étaient convaincus que la femme avait agi en état de légitime défense et que la fin, selon eux, justifiait les moyens.

			Et à présent, deux décennies plus tard, son ami le considérait d’une manière qu’il n’appréciait pas du tout.

			Il soupira nonchalamment.

			— Bien sûr qu’on l’a fait pour de bonnes raisons. Mais tu sais très bien qu’on aura des ennuis si ça s’ébruite, alors oublie Pemberton et n’en parlons plus. Surtout devant les autres.

			— Le truc, insista Dave avec une nouvelle nuance dans la voix, c’est que j’ai pris des notes sur tout. Pas seulement sur les témoins sur lesquels tu m’as demandé d’enquêter. Mais sur les affaires, aussi. Les gens à qui tu essayais de faire éviter la prison. Pemberton était témoin de l’accusation dans une affaire contre un certain Patrick Kavanagh.

			Aaron fit rouler la bière dans sa pinte.

			Putain.

			— J’ai fait des recherches sur ce Patrick Kavanagh, pour en savoir plus sur l’affaire dans laquelle Pemberton était impliqué. En fait, Patrick Kavanagh est aussi le nom d’un célèbre poète irlandais, alors c’est ce qui apparaît en premier sur Google. Difficile de trouver des informations sur quelqu’un d’autre portant le même nom.

			Aaron resta silencieux.

			— Alors j’ai consulté mon carnet et j’ai fait des recherches sur les autres noms que tu m’avais donnés. Brendan Behan. Eavan Boland. Patrick McGill.

			Aaron grimaça intérieurement. Dave et son fichu carnet de notes…

			— Tu sais ce qu’ils ont tous en commun ? Ce sont tous des poètes irlandais. Mais ça, tu le sais déjà. Parce que c’est toi qui m’as donné ces noms. Pauvre vieux Trigger, il ne s’apercevra jamais de rien. C’est ce que tu t’es dit, pas vrai ?

			— Dave, c’était juste…

			Mais Aaron ne trouva rien à redire.

			

			— Juste quoi ? Juste une série d’affaires fictives ? Pourquoi m’as-tu demandé d’enquêter sur ces gens, s’ils n’étaient pas des témoins ?

			Aaron plongea son regard dans la surface polie du bar, comme s’il pouvait y trouver une réponse. Il saisit un dessous de verre et entreprit de le déchirer en petits morceaux.

			— Certains l’étaient.

			Cela sonnait faux, sur la défensive, même à ses propres oreilles.

			— Oh, je sais. Crois-moi, j’ai vérifié chaque nom. Au début, c’était vrai. Mais pas après. Pas à l’époque de Pemberton, quand j’ai découvert qu’il était inscrit sur le registre des délinquants sexuels. Qu’est-ce que tu as fait de cette information, Aaron, si ce n’était pas pour le faire revenir sur sa déposition ?

			Le dessous de verre était désormais en petits morceaux, et Aaron les balaya de la main, toujours silencieux.

			Soudain, Dave le saisit par le poignet. Le choc du contact brutal le secoua.

			— Cette montre Tag Heuer que tu as montrée l’autre soir, elle coûtait combien ?

			Aaron resta silencieux.

			— Tu penses que je suis stupide à ce point ? Après toutes ces années à te fournir des informations, en croyant aider des gens qui en avaient vraiment besoin. Des petites gens qui auraient sombré sans un coup de pouce. Des David contre Goliath. Comme la première femme. J’ai peut-être été stupide de te croire à l’époque, mais pas au point de ne pas faire le lien aujourd’hui. Tu les faisais chanter, pas vrai ? Comme Nita et Scott l’ont suggéré quand j’ai inventé cette histoire de collègue et de vérifications d’antécédents pour des raisons personnelles ?

			Silence.

			— Je te faisais confiance, Aaron. Je pensais qu’on était dans le même bateau, tous les deux, pour le bien de tous.

			— « Le bien de tous », se moqua celui-ci. Pour qui tu te prends à me faire la morale, putain ? Tu es sérieusement en train de me dire que tu n’as jamais su ce qu’on faisait vraiment ? Tu pensais réellement que les clients innocents étaient aussi nombreux à passer au tribunal ? Que c’était aussi simple de faire revenir des témoins sur leurs déclarations ?

			Le couple à la table voisine leva les yeux au ciel et Aaron baissa le ton :

			

			— Les gens bien n’existent pas. Il n’y a que des gens intelligents qui savent comment gagner dans la vie. Tu n’as pas eu de problème à accepter les paiements que je t’ai faits, hein ?

			Dave détourna le regard.

			— C’étaient des paiements de remerciement.

			— Ah ! Essaie d’expliquer ça aux autorités. « J’ai pris ma part de l’argent du chantage en guise de remerciement pour des recherches d’antécédents illégales. »

			— Je n’ai pas… cet argent n’était pas…

			Mais pour la première fois depuis l’arrivée d’Aaron, Dave ne savait plus quoi dire. Sa pinte, encore à moitié pleine, était restée intacte sur le bar.

			— Oh, mais si. Et j’ai des traces écrites pour chaque paiement. Tu es autant impliqué que moi.

			— Mais je ne savais pas que c’était du chantage. Je pensais que…

			— Tu es plus stupide que je l’imaginais, s’emporta Aaron. À qui vas-tu faire croire ça ? Et ça ne change rien. Tu as quand même enfreint la loi. Que tu l’aies fait pour ce que tu pensais être juste ou non, le résultat est le même et tu dois en assumer la responsabilité.

			Comme Joost, pensa-t-il, satisfait de la comparaison. Les gens devaient apprendre à assumer leurs responsabilités.

			Il était temps maintenant de retrouver les autres chez Dave et, en ce qui le concernait, c’était le fin mot de l’histoire.

		

	
		
			

			
64.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À Clarinda Gardens

			Tandis qu’Aaron et Sive faisaient déjeuner leurs enfants au buffet de l’hôtel ce dimanche matin, Dave était seul dans son appartement de Clarinda Gardens. Dehors, le soleil brillait. Une matinée d’août parfaite. Mais à l’intérieur, la pièce semblait floue, plongée dans l’obscurité. Dave avait mal à la tête pour avoir trop bu la nuit précédente, et même le trajet jusqu’au café et le cappuccino à emporter n’avaient pas arrangé les choses. Les restes de la soirée de la veille étaient encore éparpillés dans le salon ; les canettes de bière, les verres sales et l’odeur de vin lui donnaient des haut-le-cœur. Il n’avait pas l’énergie de faire le ménage. Alors, il s’assit sur le canapé, un café à la main, le journal sur les genoux, et les paroles d’Aaron résonnèrent à nouveau dans ses oreilles, brutales à présent, à la sobre lumière du jour.

			Tu es plus stupide que je l’imaginais. À qui vas-tu faire croire ça ?

			Il avait été stupide. Il lui avait fait confiance. Il avait sincèrement pensé faire le bien. Aaron lui avait montré une vidéo de cette pauvre femme, la première. Sa voix tremblante, ses yeux rouges ; exactement comme sa propre mère avant la chute de son père.

			Dave avait voulu l’aider. Si elle s’était retrouvée en prison, le tort aurait été bien plus grand que toutes les infractions qu’il pourrait commettre. Une recherche sur un des ordinateurs du commissariat, voilà ce qu’il fallait pour la sauver. Tout comme il avait sauvé sa mère de son père : une petite poussée dans les escaliers, pour réparer les torts causés par des années d’abus. Sa mère disait toujours qu’il fallait prendre les choses en main, et dans ce cas précis, Dave l’avait fait. Il l’avait sauvée et avait sauvé la femme dans la vidéo d’Aaron.

			Mais… il n’aurait peut-être pas dû accepter l’argent. Avec le recul, en étant vraiment honnête avec lui-même, s’il l’avait fait pour le bien de tous, il aurait dû refuser cet argent. Cette fois-là et toutes les autres. Et pour être vraiment, vraiment honnête, une petite partie de lui avait conscience que ce que faisait Aaron n’était pas correct. Mais il avait été plus facile de se convaincre qu’ils faisaient le bien plutôt que de se confronter à son ami et de renoncer à l’argent. Si ses patrons l’apprenaient, pourrait-il s’en sortir ? S’il y avait une enquête officielle ? Bon sang, il aurait dû le savoir. Putain d’idiot.

			Il avala une gorgée de café et posa la tasse sur la table. Puis, il étala le journal sur ses genoux et parcourut les gros titres du jour : une star du sport prise dans une affaire judiciaire ; un acteur qui avait perdu du poids. Il feuilleta ensuite les informations locales, et là, il tomba sur un nouvel article consacré à Hugh Pemberton. Soudain, il ressentit l’envie irrépressible de frapper Aaron. S’il avait été là, dans la pièce, Dave se serait fait une joie d’asséner un coup de poing sur son visage béat, encore et encore. Puis, la colère qu’il avait ressentie envers lui-même quelques instants plus tôt changea de direction, prit un nouveau cours. Aaron Sullivan. La façon dont il avait prétendu avec tant de désinvolture au brunch qu’il n’avait jamais entendu parler de Pemberton. La façon dont il avait retourné la situation. Il parcourut l’article du regard. Y avait-il un lien avec Aaron ? S’il y en avait un, Dave risquait-il de se faire éclabousser par le scandale ? Probablement. Il perdrait son travail et se retrouverait contraint de vendre son appartement. Mon Dieu. Pourquoi avait-il fait cela ? Puis, son regard se posa sur deux mots qui lui sautèrent aux yeux. Michael Rosco.

			Une allusion à peine voilée au partenariat en affaires de Pemberton et Rosco. Le Michael Rosco qui avait été aperçu devant la maison de Yasmin et Aaron la nuit de l’incendie. Michael Rosco, qui était connu pour déclencher des incendies criminels destinés à intimider ses victimes. Victimes, rivaux et délinquants en tout genre. Et les maîtres chanteurs ?

			Dave se redressa brusquement, se cognant le genou contre la table basse et renversant sa tasse. Le café chaud se répandit sur la table, puis sur le sol. Mais il ne le remarqua pas. Il ne voyait plus que ce qu’il avait sous les yeux depuis tout ce temps. Aaron avait fait chanter Pemberton, Pemberton travaillait avec Rosco, et Rosco avait été vu près de la maison de Yasmin la nuit de l’incendie. Même Dave pouvait faire le lien.

		

	
		
			

			
65.

			Quinze ans plus tôt

			À la Maison de Stratford

			Yasmin se tenait devant l’évier, les bras plongés dans la mousse jusqu’au coude, lorsque Dave entra dans la cuisine. Il attrapa un torchon et prit un énorme plat, jamais tout à fait propre, sur l’égouttoir. Elle se retourna et lui sourit, puis souffla sur une mèche de cheveux pour l’éloigner de son visage. Cette dernière s’envola avant de retomber sur ses yeux. Il aurait pu la lui écarter. Il aurait pu… mais, bien sûr, il ne le fit pas. Elle leva alors son bras dégoulinant d’eau de vaisselle et balaya sa mèche du coude, tout en riant. Son rire était merveilleux. Tout en elle était magnifique.

			— Merci pour ton aide. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Dave, le taquina-t-elle avec un léger coup de coude dans les côtes.

			Il lui rendit son sourire, juste au moment où Maggie entrait dans la cuisine. Elle s’arrêta net en l’apercevant.

			— Dave, ce n’est vraiment pas la peine, on peut faire la vaisselle nous-mêmes. Et puis… Je ne pense pas que Carol apprécierait de voir notre propriétaire nous servir d’esclave…

			— Ça ne me dérange vraiment pas, rétorqua-t-il. Et je ne suis pas votre propriétaire. En plus, ce que maman ne sait pas ne peut pas lui faire de mal.

			Sa mère ne s’inquiétait pas vraiment de le voir « esclavagisé », mais elle lui avait répété à maintes reprises de ne pas s’immiscer dans leur vie. De leur laisser de l’espace. De se souvenir qu’ils étaient leurs locataires et pas ses amis. De récupérer le loyer tous les mois et de garder ses distances. Les affaires étaient les affaires, et Dave ne devait pas s’impliquer personnellement.

			— Je te donnerai le loyer ce soir. J’attends juste la part de Scott, annonça Maggie tandis que ce dernier entrait par la porte de derrière avec Aaron, empestant la cigarette.

			— Qui parle de moi ? ironisa Scott.

			— Je dois payer le loyer ce soir, précisa Maggie en faisant un signe de tête à Dave.

			— Oh oui, il ne faudrait pas contrarier môman, rétorqua Aaron en attrapant un torchon pour fouetter Dave avec.

			Celui-ci s’esclaffa. Ça n’avait rien de drôle, mais c’était mieux que d’être ignoré.

			Un hurlement retentit soudain et attira l’attention de tous vers la porte d’entrée. Nita. Chaque fois que quelqu’un criait dans la maison de Stratford, c’était toujours Nita.

			— Oh, bon sang, encore une araignée, je parie, lança Aaron. J’y vais.

			Mais Nita dévala les escaliers et fit irruption dans la cuisine avant qu’il n’ait eu le temps de voir ce qui se passait. Elle tenait un tee-shirt rose pâle dans une main et une chaussette de football rouge dans l’autre.

			— Qui a laissé cette chaussette dans la machine à laver ? Mon chemisier est fichu ! C’est du Moschino, bordel de merde !

			Elle les dévisagea tous, puis ses yeux brillants se fixèrent sur Dave.

			— C’est toi, hein ? C’est toi qui portes ça, aboya-t-elle en brandissant la chaussette. Putain, Dave. Tu es tellement stupide parfois !

			— Nita ! asséna Maggie.

			Son ton était porteur d’un avertissement. Pas un avertissement du genre « ce n’est pas gentil », mais plutôt du genre « ne hurle pas sur le propriétaire ».

			— Tu es dans la merde, Dave, se moqua Aaron en lui décochant une tape dans le dos, avant de sortir précipitamment dans le jardin.

			Scott le suivit sans un mot, le paquet de cigarettes déjà ouvert.

			Maggie entraîna Nita dans le salon, tandis que celle-ci pestait sur le prix de son chemisier.

			— Merde. Je me sens mal. Je vais lui en acheter un nouveau, assura Dave à Yasmin.

			

			— Elle est excessive, ce n’est qu’un chemisier. Elle en a des centaines, le rassura-t-elle en lui effleurant le bras. Tu es quelqu’un de bien, Dave.

			Et il sut à cet instant qu’il n’aimerait jamais personne d’autre qu’elle.

			La situation empirait. Yasmin était terrifiée et restait de plus en plus souvent recluse à la maison, effrayée à l’idée d’apercevoir son harceleur. Ses amis ne lui étaient d’aucun secours. Aaron ne semblait pas inquiet, Nita se montrait méprisante, Scott était carrément sceptique. Quant à Maggie, elle avait, certes, aperçu l’homme le premier soir où il l’avait suivie chez elle, mais elle ne semblait pas convaincue qu’il la suivait encore. Il ne restait donc plus que Dave. Il n’avait pas vraiment vu le harceleur. En fait, il n’avait vu personne, mais il croyait Yasmin. Si elle disait que quelqu’un la suivait et traînait devant la maison, alors il la croyait. Il s’était donc posté devant chez elle, nuit après nuit, pour s’assurer qu’elle allait bien. Il se tenait sur Haddington Road, toujours en alerte, en face de la maison qu’elle partageait avec Aaron (sale traître), de façon à voir si quelqu’un s’approchait. L’homme qui avait suivi Yasmin le premier soir n’était pas revenu, mais s’il le faisait, Dave serait prêt. Et il s’y connaissait en matière de maintien de l’ordre. Il lui donnerait un avertissement, lui expliquerait qu’il était de la police. Il n’irait pas jusqu’à la confrontation. Sauf si le harceleur refusait de l’écouter. Mais d’une manière ou d’une autre, il mettrait Yasmin en sécurité.

			Il la voyait à présent, scrutant les alentours par la fenêtre. Soudain, un homme sembla se matérialiser dans l’obscurité, se frayant un chemin sur le trottoir.

			Yasmin recula brusquement pour ne pas être vue, et son cœur se brisa pour elle. L’homme se figea un instant devant la maison, et Dave se tint prêt à intervenir, les poils hérissés. L’homme était vêtu de vêtements sombres et d’une casquette de base-ball rabattue sur le visage. Dave s’avança sur la route. Mais l’homme se dirigeait déjà vers la maison voisine, avant de tourner dans l’allée et de disparaître derrière une haie. Dave expira et leva les yeux. Yasmin était de nouveau à la fenêtre. Elle observait, inquiète. Il voulut lui dire que tout irait bien, qu’il était là pour elle et qu’elle était en sécurité. Mais il se sentait gêné. Elle était fiancée à Aaron. Aaron, qui passait ses nuits à traîner dans les bars avec Nita. Aaron, qui ne la méritait absolument pas. Son moment à lui viendrait. Il devait juste être patient. Il lui dirait qu’il l’aimait, et peut-être même ce qu’Aaron avait fait dans son dos. Il lui expliquerait qu’il s’occuperait d’elle, qu’il la protégerait. Qu’ils pourraient avoir un avenir ensemble. Il ne savait pas encore si Yasmin l’aimait en retour, mais elle l’appréciait. Elle lui avait dit que c’était quelqu’un de bien, qu’il était gentil. C’était là son superpouvoir.

			Et Yasmin était la seule personne dans la maison à le traiter comme un ami. Nita était méprisante. Maggie était formelle. Aaron le dénigrait, et Scott l’ignorait. Mais Yasmin, elle, était gentille. Elle l’appréciait vraiment. Et s’il attendait le bon moment, peut-être qu’elle l’aimerait, elle aussi.

			C’était alors qu’il avait vu les flammes et qu’il avait su qu’il avait attendu trop longtemps.

		

	
		
			

			
66.

			Lundi

			20 h 33

			La nuit tombe, le calme règne le long de la rivière et Aaron se demande pour la énième fois s’il y a un sens à tout cela. Pourquoi Faye serait-elle ici ? Mais il continue d’avancer. Parce qu’aussi infructueuse que soit la recherche, ne pas chercher serait pire encore. À ses côtés, Dave marche silencieusement, la gravité de la situation ayant mis fin à son bavardage habituel. Aaron sort son téléphone pour appeler Sive et savoir s’ils ont localisé Joost. Il ne comprend d’abord pas pourquoi le rétroéclairage ne fonctionne pas. Il presse le bouton d’alimentation, mais rien ne se produit. Merde. Il le secoue alors, comme pour lui redonner de l’énergie.

			— Bon sang, Sive essaie peut-être de me joindre. Ou Hawthorn. Je peux utiliser le tien ? demande-t-il à son ami.

			Celui-ci brandit son téléphone et le secoue, imitant son geste.

			— Même problème pour moi, mon pote. Plus de batterie. Je n’ai pas pu le recharger depuis la course de ce matin, soupire-t-il. La journée a été longue.

			Aaron acquiesce sèchement. Bien joué Sherlock !

			Ils se trouvent à proximité de Silvertown, sur les docks le long de la rivière, dans un quartier de l’est de Londres qu’Aaron n’a jamais visité auparavant. La ligne d’horizon est ponctuée de grues dans la nuit tombante, et les réverbères sur les berges n’apportent qu’une faible lueur. Les deux amis se frayent un chemin entre deux grands entrepôts au toit en pointe, lorsqu’Aaron trébuche légèrement sur quelque chose – une planche de bois ou un morceau de métal peut-être ; il fait trop sombre pour voir ce que c’est. Un sentiment de futilité totale l’envahit soudain. Et ils n’ont plus de contact avec personne désormais.

			— Pourquoi n’as-tu pas rechargé ton téléphone au travail ? demande-t-il à Dave, sans parvenir à réprimer l’irritation dans sa voix.

			— J’étais en congé aujourd’hui. J’ai pris ma journée pour la course et le brunch.

			— Quoi ? Tu n’étais pas au travail ce matin ? Tu nous as dit que c’était la raison pour laquelle tu as tardé à nous rejoindre pour les recherches.

			Dave reste un moment silencieux.

			— Ouais, ce que je veux dire, c’est que j’avais pris un jour de congé, mais j’ai été appelé pour remplacer un collègue. J’ai juste oublié de recharger mon téléphone au bureau.

			Aaron secoue la tête, frustré. Ça n’a aucun sens. Mais ni l’un ni l’autre n’a de batterie désormais et ils ne peuvent plus rien y faire.

			— Merde, maintenant je ne sais même plus quelle heure il est.

			— Un peu plus de 21 heures, fait Dave en remontant sa manche pour consulter sa montre.

			Aaron reconnaît le bracelet cuivré qui lui est familier.

			— C’est la montre de Maggie ?

			Un petit silence.

			— Ouais. Je la lui ai empruntée.

			— Tu l’as vue aujourd’hui ? Elle est partie faire des recherches ? J’ai essayé de la joindre tout à l’heure, mais sans succès.

			— Non… Non, je la lui ai empruntée hier, en fait. Je ne l’ai pas vue aujourd’hui. Tu as dit que Sive était toujours à l’hôtel ? demande Dave.

			— Oui, avec Scott, Nita et les enfants. Ça ne sert à rien d’avoir tout le monde dehors, surtout à cette heure. Mais bon sang. Je n’arrive toujours pas à croire ce qui est en train de se passer.

			— Ouais… Est-ce que ça pourrait être le karma ?

			— Pardon, qu’est-ce que tu as dit ?

			— Le karma, répète simplement Dave. Les péchés du père, tout ça.

			— De quoi tu parles, putain ?

			— Je suis au courant de ce que tu as fait, dit-il en mimant des guillemets en prononçant « au courant ».

			— Tu as bu ? renifle Aaron.

			Dave hausse les épaules.

			

			— Peut-être. Mais peu importe. Ouais, le karma est une garce.

			— Bon sang, on en a déjà parlé. Tu as fait des recherches illégales pour moi et tu as empoché un peu d’argent. Tu veux vraiment remettre ça sur le tapis alors que ma fille a disparu ? Arrête de te prendre la tête.

			— Il n’y a pas que ça, pourtant, n’est-ce pas ? J’ai vu un autre article dans le journal.

			Un léger frisson parcourt l’échine d’Aaron.

			— Quel article ? demande-t-il, en connaissant déjà la réponse.

			C’est l’article du journal du dimanche. Celui que Sive a lu au petit-déjeuner à l’hôtel la veille.

			— Celui sur Pemberton et ses liens avec Michael Rosco, précise Dave avec désinvolture, sur le ton de la conversation. Tu faisais chanter Pemberton au sujet de son inscription au registre des délinquants sexuels, n’est-ce pas ? Et il a demandé à Rosco d’incendier ta maison pour t’intimider.

			Aaron, flegmatique, reste silencieux.

			— Oh, le grand homme est enfin réduit au silence. Et il y a de quoi, mon pote. Rosco a déclenché un incendie cette nuit-là, et Yasmin est morte. Tu aurais tout aussi bien pu craquer l’allumette toi-même.

			— Ce n’est pas…

			— Non, tranche Dave en levant une main, à quelques centimètres de son visage, puis en se rapprochant.

			Il fait une tête de moins qu’Aaron, mais il est trapu et, instinctivement, ce dernier recule. Son pied glisse sur quelque chose et il trébuche légèrement.

			Dave ricane doucement.

			— Tu n’es plus aussi bavard désormais, n’est-ce pas ?

			Aaron secoue la tête.

			— Dave, tu t’es littéralement excusé auprès de moi ce matin pour tout ce que tu m’as dit samedi, au pub.

			— Ah ! Ça te résume bien, tu es tellement arrogant. Je ne te devais aucune excuse. N’importe qui d’autre se serait demandé pourquoi je me serais excusé alors qu’en fait, c’est toi qui étais en tort, c’est toi qui m’as berné pendant toutes ces années. Et tu as pris mes excuses pour argent comptant. Tu es l’incarnation du narcissisme.

			— Je doute que tu saches réellement ce que ce mot signifie. Et, bon sang, ce n’est pas le moment, Faye a disparu, bordel de merde !

			Dave lève un index.

			

			— Ah, non. C’est justement le moment, Aaron. Tu as assassiné Yasmin. Ton chantage a conduit directement à sa mort.

			— Ce n’est pas si simple.

			— Bien sûr que si. Bon sang, comment as-tu pu ?

			La voix de Dave tremble à présent. Aaron saute sur l’occasion, en décidant en une fraction de seconde de chercher à attirer sa sympathie.

			— Oh, mon Dieu, gémit-il en portant brièvement ses mains à son visage pour exprimer ce qu’il espère être du remords. Évidemment, je ne l’aurais jamais laissée seule ni ne me serais approché de quelqu’un comme Pemberton si j’avais su. Tu connais l’expression : « l’enfer est pavé de bonnes intentions… ». Parfois, les choses tournent mal, et ce malgré nos meilleures intentions, mais ça ne veut pas dire qu’on doit en être tenus responsables pour autant…

			— J’ai entendu dire que tu avais tendance à interpréter cette expression de manière très personnelle, alors n’essaie même pas.

			— D’accord, mais j’ai vécu avec cette culpabilité pendant quinze ans. Je ferais n’importe quoi pour revenir en arrière.

			— Facile à dire aujourd’hui, assène Dave durement. Mais tu as choisi d’enfreindre la loi, et Yasmin est morte. C’est de ta faute.

			— Je sais. Et crois-moi, je me suis senti horriblement mal. Je n’ai jamais voulu que ça arrive. Mais est-ce que ça changerait quelque chose si je passais le reste de ma vie à m’apitoyer sur mon sort ? Et écoute, ce n’est pas le moment…

			Dave se rapproche et Aaron perçoit l’odeur de whisky dans son haleine.

			— Alors tu tournes la page, aussi simplement que ça, dit-il sans ambages. La grande maison, les beaux enfants, la magnifique femme. L’argent, assène-t-il en s’approchant de nouveau, chancelant légèrement. Espèce de sale enfoiré arrogant ! Tu as son sang sur les mains. Je l’aimais. Tu le savais ? Moi, j’aimais Yasmin, et toi, tu l’as tuée.

			Aaron recule d’un pas, confus.

			— Tu l’aimais ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			Dave avait une liaison avec Yasmin ? Impossible.

			— Je l’aimais, répète-t-il doucement, simplement. Elle ne le savait pas. Mais je veillais sur elle. Je prenais soin d’elle. Après cette nuit où un homme l’a suivie jusque chez vous, je suis resté à proximité, pour garder un œil sur elle. J’avais l’habitude de me poster devant votre maison, quand elle était seule, pour m’assurer qu’elle ne risquait rien. Quand tu étais trop occupé pour t’en charger. Quand tu étais avec Nita. Un autre pas. Tu ne la méritais pas.

			— Dave, c’est quoi ce bordel ! C’était toi le harceleur ?

			— Non ! Je ne la harcelais pas. C’est quelqu’un d’autre qui l’a suivie jusque chez elle le premier soir. Et après ça, j’ai fait le guet. Quelques soirs par semaine, quand je ne travaillais pas. Elle méritait au moins ça.

			— C’est… c’était elle, la « petite amie » que tu nous as dit avoir eue ? Celle qui-n’était-pas-Kate-Moss ?

			— C’était plus facile de vous dire ça que de vous expliquer où j’étais. Et… et pour pouvoir parler d’elle. C’était mon âme sœur, ajoute-t-il, sa mâchoire se déformant un peu, ce qui donne « âmechœur ». Et j’étais son ange gardien. Je l’aimais.

			Aaron porte instinctivement sa main à sa bouche.

			— Oh mon Dieu, Dave. Elle était terrifiée ! Appelle ça comme tu veux, mais tu étais son harceleur. Comment as-tu pu lui faire ça ?

			— Comment j’ai pu lui faire ça ? C’est toi qui l’as tuée, putain !

			Des postillons atteignent le visage d’Aaron, qui s’essuie. L’odeur du whisky est désormais prégnante et son estomac se noue, mais il refuse de continuer à reculer.

			— Ce n’est pas moi, martèle-t-il fermement, en restant sur ses positions.

			Bon sang, il faut qu’ils tournent la page. Faye a disparu, et c’est tout ce qui compte désormais.

			Mais Dave ne lâche pas.

			— C’est de ta faute. Qu’est-ce que tu pensais qu’il se passerait quand tu as décidé de faire chanter un mec comme Pemberton ?

			Aaron ouvre la bouche pour répondre.

			— Non, ne réponds pas, tranche Dave à la fois triste et furieux. C’est à moi de parler. Tu as tiré les ficelles, tu m’as dicté ce que je devais penser, tu m’as manipulé pendant toutes ces années. Maintenant, je… j’ai le dessus.

			Aaron se penche alors sur lui, se rapprochant de son visage.

			— Tu as le dessus ? Vraiment ? N’oublie pas que si tu parles à quiconque de Pemberton ou de tout ce qui touche à l’affaire, tu tombes avec moi. Je peux mettre fin à ta précieuse carrière.

			— Ne me menace pas, gronde Dave avec, de nouveau, des difficultés à s’exprimer.

			

			Aaron ne parvient pas à déterminer si c’est à son avantage ou non. Si Dave est saoul, est-il une menace ?

			— Dave…

			— Tu dois savoir quelque chose, Aaron. Il y a une information essentielle que je suis le seul à détenir. Et je ne te dirai pas ce que c’est, ni ce qu’il en retourne, mais tu… tu ferais mieux de faire attention avec tes menaces. Ou tu le regretteras.

			Dave trébuche légèrement en crachant ces dernières paroles.

			Aaron commence à en avoir assez.

			— Ferme ta putain de gueule ! Tu ne parleras à personne de tes recherches d’antécédents ! J’en ai marre de tout ça. Ma fille a disparu, et tout ce que tu sais faire, c’est parler de ce foutu Pemberton.

			Dans le feu de l’action, il bouscule Dave. Avec force. Cet idiot ouvre la bouche et écarquille les yeux de surprise en comprenant ce que son ami vient de faire. Il recule d’un pas, puis d’un autre. Tout se déroule au ralenti, ou du moins, c’est l’impression qu’Aaron en a. Et puis, il s’écroule comme un sac de pommes de terre. Un sac de pommes de terre stupide et grossier. Un craquement retentit dans la nuit lorsque sa tête heurte quelque chose qu’Aaron ne parvient pas à distinguer dans l’obscurité. Il se penche pour examiner son ami qui semble dans les vapes. Les gifles qu’il lui assène, d’abord doucement, puis plus vigoureusement, restent sans effet. C’est alors qu’il aperçoit une flaque sombre sur le sol. C’est du sang. Il le sait. Même dans l’obscurité, alors que tout est noir, le liquide y compris, il sait que c’est du sang. Putain.

			Le téléphone de Dave repose au sol à ses côtés, le rétroéclairage activé et l’écran fissuré. La batterie affiche 57 %. Pourquoi avoir menti ? Que comptait-il faire ? Aaron s’en empare et compose le numéro des secours, avant d’envoyer un point GPS à Sive.

			Il se retourne en entendant le bruit d’un moteur, pour s’apercevoir que ce n’est pas une ambulance, mais une voiture qui se fraye un chemin dans l’étroite ruelle qui sépare les entrepôts. Celle-ci s’immobilise, ses phares l’aveuglant momentanément, puis la portière s’ouvre et sa femme se précipite vers lui.

			— Elle est là ? Aaron, où est Faye ?

			Sive est à bout de souffle et des larmes ruissellent le long de son visage.

			Il secoue la tête.

			

			— Non, je suis vraiment désolé, elle n’est pas là.

			— Dave m’a envoyé un point GPS. Où est-il ?

			— C’était moi, sur le téléphone de Dave, explique Aaron avec un signe de tête vers le sol. J… je pense qu’il est peut-être mort.

			— Quoi ? De quoi tu parles ? Où est Faye ? Je pensais que c’était pour ça que Dave avait envoyé la localisation.

			— Faye n’est pas là. Je suis désolé, je ne veux pas paraître si négatif, mais…

			— Je ne comprends pas, qu’est-ce qui est arrivé à Dave ?

			Aaron baisse la voix.

			— Il m’a poussé. Je l’ai repoussé. Pas fort, mais il a trébuché sur une planche de bois ou quelque chose comme ça. Et il s’est cogné la tête, ajoute-t-il en posant une main rassurante sur son bras. Ça va aller. Ne t’inquiète pas. C’était de la légitime défense. Et ce n’est pas de ma faute s’il s’est cogné la tête. Tout ira bien. Mais laisse-moi parler quand les secours arriveront, d’accord ?

			— Aaron, c’est Dave qui a enlevé Faye !

			— Quoi ? s’exclame-t-il en la dévisageant, puis en baissant les yeux sur le corps.

			Il secoue la tête tandis que Sive s’effondre. Dave est son ami. Il était son ami. Il avait beaucoup de défauts, il était irritant, ennuyeux, bien intentionné, stupide, mais ce n’était pas un kidnappeur d’enfants.

			— C’était Dave, insiste Sive. Bea a reconnu… C’est une longue histoire, mais c’est Dave qui a enlevé Faye. Je ne sais absolument pas pourquoi, mais c’était bien lui.

			Aaron, lui, sait pourquoi.

			— Oh mon Dieu.

			— Il te l’a dit ? Est-ce qu’il a dit où elle était avant de tomber ? Parce qu’elle n’est pas chez lui. La police y est allée et l’appartement est vide. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il l’a enlevée, mais on ne sait pas où elle est. Quand j’ai reçu le point GPS, j’ai pensé que… oh, mon Dieu, je t’en prie, dis-moi qu’il t’a dit quelque chose avant de tomber.

			— Il… il a parlé d’une « information essentielle », mais je pensais qu’il parlait d’autre chose. Je…

			Il lève les mains, impuissant.

			— Aaron, il est le seul à savoir où se trouve Faye ! hurle Sive à présent. Il a enlevé notre fille, l’a emmenée quelque part, et maintenant il est mort. Tu viens de tuer notre seul moyen de retrouver Faye !

		

	
		
			

			
67.

			Lundi

			21 h 18

			Un peu à l’écart, Jude assiste à l’arrivée des ambulanciers et les observe s’agglutiner autour du corps étendu. Il est mort. Aucun doute possible. Aaron et Sive assistent eux aussi à la scène, s’accrochant l’un à l’autre, ainsi qu’à l’espoir ténu que leur ami soit encore en vie. Ils le doivent, suppose Jude. Pour toutes sortes de raisons. Mais elle le devine au langage corporel des ambulanciers : Dave est mort. L’un d’eux discute avec Aaron en ce moment même, pour recueillir des informations sur ce qui s’est passé, vraisemblablement. Il y aura une enquête, bien sûr, et il ne fait aucun doute que la police est en route. Mais rien de tout cela n’aidera à retrouver Faye. Tandis que l’ambulancier se détourne une nouvelle fois, Jude se racle la gorge et s’approche du couple.

			— Eh, un truc me vient en tête. Personne n’a de nouvelles de Maggie, n’est-ce pas ? Et elle a dit qu’elle allait « vérifier deux-trois choses ». Est-ce qu’elle aurait pu retrouver Faye ? Est-ce que Dave aurait pu lui faire quelque chose ?

			— Oh, mon Dieu, s’exclame Sive, choquée.

			— Non, je ne veux pas dire lui faire du mal, précise Jude, même si c’est exactement ce à quoi elle pense. Peut-être qu’il l’a juste enlevée, elle aussi, où qu’elles se trouvent. Ça vaut le coup d’essayer, non ?

			Sive et Aaron acquiescent en silence.

			— Je repense à ce que Maggie m’a dit tout à l’heure. « Tout le monde ment. » Elle m’a dit que c’était à propos de votre groupe d’amis de ce week-end, mais elle n’a pas développé. C’était quoi, ces mensonges ? Vous le savez ?

			— Maggie savait qu’Aaron mentait sur ses liens de sang avec Faye et sur la raison pour laquelle Joost est allé en prison, acquiesce Sive.

			La main d’Aaron glisse de l’épaule de sa femme.

			— Sive.

			— Arrête. Pas maintenant, Aaron. Scott a menti sur le fait qu’il était pilote. Nita a menti sur sa grossesse. Et Dave a menti à propos de sa mère. Il n’a dit à personne qu’elle était morte.

			— La mère de Dave est morte ? répète Aaron en baissant les yeux sur le corps de son ami, comme s’il essayait de comprendre si cela avait une quelconque importance, maintenant qu’il est mort, lui aussi.

			Sive acquiesce, mais ne s’étend pas sur le sujet.

			Jude réfléchit un instant.

			— Ok, puisqu’on sait que c’est Dave qui a enlevé Faye, on peut exclure Nita et Scott, et se concentrer sur son mensonge à lui. Si Maggie savait qu’il avait menti au sujet de sa mère, où ça la mènerait-il ?

			— Quelque chose en lien avec l’endroit où elle est enterrée, peut-être ? propose Sive. Un cimetière ?

			— Un cimetière ? s’étonne Aaron, déconcerté. Je suis perdu. Qu’est-ce que la mère de Dave a à voir avec tout ça ?

			— J’essaie juste de comprendre pourquoi Maggie a disparu, et où elle a pu aller quand elle a quitté la station de métro, explique Sive avant de se tourner vers Jude : tu as dit qu’elle cherchait un numéro de téléphone, juste avant de partir. Quelqu’un qui s’appelait Carol ?

			Cette dernière acquiesce et Aaron se redresse soudain.

			— C’est le nom de la mère de Dave. Mais pourquoi Maggie aurait-elle appelé Carol si elle est morte ?

			— Peut-être que Dave a encore le portable de sa mère ? hasarde Sive. Si Maggie n’a pas réussi à le joindre sur son propre téléphone, elle a peut-être essayé de l’appeler sur celui de sa mère ?

			— C’était une ligne fixe, pas un portable, précise Jude.

			— Attends, donc Maggie a appelé la ligne fixe de l’ancienne maison de Carol, la maison à Stratford ? demande Sive. Mais ils l’ont vendue. Ça n’a aucun sens.

			Elle se fige soudain et son visage se décompose.

			— À moins que… à moins que Dave ait menti sur ce point aussi. Si sa mère est morte, alors ce qu’il a dit à propos de la vente de la maison pour payer la maison de retraite ne peut pas être vrai… Dave a peut-être hérité de la maison ? Il la possède peut-être toujours ?

			— Bon sang, tu as raison, c’est là qu’il faut aller ! s’exclame Aaron. La maison de Stratford.

			Puis, il s’élance.

		

	
		
			

			
68.

			Un jour plus tôt, le dimanche

			À Clarinda Gardens

			Dave passa toute la journée du dimanche à ruminer et à faire les cent pas. Il reçut un texto d’Aaron lui demandant s’il voulait se joindre à eux pour une promenade en téléphérique. Il lui répondit qu’il devait rendre visite à sa mère aujourd’hui, mais qu’il les rejoindrait après la course, le lendemain matin. La course. Elle était pour Aaron une nouvelle occasion de prouver qu’il était le meilleur. Il avait échappé à des poursuites pour homicide involontaire toutes ces années, et à présent Dave se rendait compte qu’il n’avait aucun remords. Il sortit un album photos du meuble de télévision. C’était l’un des trois albums qu’il avait conservé de l’époque, avec l’inscription « Stratford, 2006 à 2008 » sur la couverture. À l’intérieur, sur la toute première page, sa photo préférée de Yasmin. Elle était dans le jardin de la maison de Stratford, Dave à ses côtés, et souriait à l’objectif. Il avait fait de son mieux pour la protéger, pour garder un œil sur elle, mais cela n’avait pas suffi. Et tout était de la faute d’Aaron.

			Devrait-il le confronter de nouveau ? se demanda-t-il, maintenant qu’il avait rassemblé toutes les pièces du puzzle. Il ne le verrait pas pendant la course, c’était une course en ligne. Mais ils se retrouveraient tous pour bruncher au Rooftop Bar. Son ami apparaîtrait le visage satisfait, un bras autour de sa magnifique femme, ses trois enfants parfaits à ses côtés. Alors que Dave pleurerait Yasmin une fois de plus, tout en se débattant avec son travail médiocre. Aaron ne méritait rien de ce qu’il avait. La fortune, la femme, les enfants. Tout cela devrait lui être enlevé. C’était à ce moment-là que Dave avait commencé à sérieusement planifier sa vengeance.

			Son frère décrocha à la première sonnerie. Un match de football jouait en arrière-plan ; Jerry devait probablement être au pub avec les gars du club d’aviron, à penser à sa prochaine bière. Dave, lui, réfléchissait à Pete Brosnan, à son voyage en Espagne, et à cet alibi fabriqué à l’aide de son frère et de la technologie. Ce ne fut pas ce que Dave dit à Jerry, bien sûr. Il lui demanda juste une faveur. Une opportunité de battre enfin Aaron à quelque chose, dit-il. Jerry était un excellent rameur. Pourrait-il concourir sur la machine de Dave, sous son nom ? Pourrait-il battre Aaron à sa place et lui accorder cette unique victoire ? Jerry accepta tout en s’esclaffant. Ça ne mange pas de pain, dit-il avant de retourner à son match.

			Dave s’assit sur le canapé et réfléchit. Il disposait désormais d’un alibi. Maintenant, il lui fallait trouver la meilleure façon de l’employer.

			Dans l’après-midi, il se rendit à la maison de Stratford. Cela faisait un moment qu’il n’était pas venu. Il ne réalisa à quel point le temps avait passé que lorsqu’il découvrit la pile de courrier derrière la porte d’entrée. La poussière sur la table du hall et l’odeur de renfermé lui serrèrent l’estomac. Cela n’aurait pas plu à sa mère. C’était probablement une bonne chose qu’elle soit décédée. Il passa la tête par la porte du salon. Tout comme le hall, il était plongé dans l’obscurité. Les lourds rideaux étaient tirés et les meubles recouverts de draps poussiéreux. Il referma la porte.

			À l’étage, il passa devant la chambre de sa mère, celle où elle avait dormi jusqu’à ce que ses genoux ne lui permettent plus de monter les escaliers, et poussa la porte de l’ancienne chambre d’Aaron. Quelle ironie que ce soit précisément cette chambre qu’il ait choisie, pensa-t-il avec un sentiment de malaise. Celle du meurtrier de Yasmin.

			Il s’assit sur le lit, balaya la pièce du regard et, comme toujours ici, fut bercé par un calme apaisant. Sur les quatre murs, le visage de Yasmin lui souriait. Yasmin enfant, sur une photo qu’il avait empruntée à Nita et reproduite à l’infini. Yasmin adolescente, un bras autour des épaules de sa sœur. Yasmin, étudiante, un bras autour des épaules de Maggie. Yasmin à la colocation, un bras autour des épaules d’Aaron. Dave sentit la colère gronder de nouveau en lui. Il parcourut les murs du regard pour tout absorber une fois de plus. Yasmin avec ses camarades de classe. Yasmin avec ses collègues. Yasmin seule. Et Yasmin avec Dave.

			Une seule et unique photo. Sa préférée, reproduite à partir de l’originale, toujours dans l’album. Ils posaient tous les deux dans le jardin, un rare jour où tout le monde était sorti. Le soleil illuminait les fleurs multicolores. Yasmin était assise sur un drap de pique-nique, un livre sur les genoux. Dave était accroupi à ses côtés, attendant que le retardateur de l’appareil photo se déclenche. Il avait dupliqué cette photo encore et encore, l’avait agrandie et en avait tapissé la pièce. C’était son endroit préféré, son sanctuaire. Mais le charme était rompu à présent. Aaron avait tout gâché. Et il avait tué Yasmin.

			Il se réveilla quelques heures plus tard, d’abord confus quant à l’endroit où il se trouvait. Puis, il aperçut le visage de la jeune femme et, pendant un instant, tout redevint possible. Jusqu’à ce qu’il se souvienne de ce qu’Aaron avait fait.

			Son téléphone sonna. Jerry confirmait l’heure de départ pour la course du lendemain matin. Dave hésita, puis répondit. S’il voulait agir, c’était l’occasion. Le jour suivant, Aaron prendrait l’avion pour rentrer à Dublin.

			Demain matin. Concentre-toi.

			Il se tourna vers les photos de Yasmin pour y puiser de l’inspiration. Elle lui sourit en retour, de son beau et chaleureux sourire.

			Demain matin, ce sera ton heure.

			Aaron sera concentré sur son rameur, pendant que sa femme et ses enfants iront rejoindre Maggie au Rooftop Bar.

			Dave réfléchit un instant. C’était là qu’Aaron avait prétendu se trouver ce soir fatidique, pour tenter de démasquer le harceleur. Mais il avait menti, il était avec Nita. Il l’avait avoué à Dave un peu plus tôt. Il aurait dû être avec Yasmin ce soir-là. Il aurait dû être là pour la protéger, pour la préserver de Pemberton et de Rosco, comme Dave avait essayé de le faire.

			Oui. Sa vengeance devait avoir un lien avec le Rooftop Bar, décida-t-il. Ce serait une belle ironie, tout compte fait. Il n’était pas encore sûr de ce qu’il allait faire. Il ne ferait de mal à personne, bien sûr, mais il pourrait peut-être le faire croire. Pour inquiéter Aaron. Comme ça, il saurait ce que cela fait de perdre, au moins temporairement, quelqu’un que l’on aime. « Agir illégalement pour une cause moralement juste », comme Aaron l’aurait dit lui-même.

			Dave devrait se rendre au bar avant Sive et Maggie, et rester hors de vue. Il entra la destination dans son téléphone et consulta les temps de trajet. S’il arrivait à la station de Bond Street à 8 h 30 demain matin, il arriverait avant eux. Il embrassa une photo de Yasmin, descendit les escaliers, se servit un whisky et continua à faire les cent pas.

		

	
		
			

			
69.

			Lundi

			21 h 50

			Le taxi vient de les déposer devant la maison de Stratford, et Jude demande au chauffeur de patienter. S’il ne comprend pas ce qui se passe ni pourquoi ses passagers sont si tendus, il ne dit rien et se contente de décrocher son téléphone en acquiesçant. Alors que la journaliste sort de la voiture, Aaron se précipite vers la porte d’entrée, suivi de près par Sive. Il martèle à la porte en appelant Faye à grands cris. Le vacarme résonne dans le silence de la nuit.

			Jude scrute le jardin. Il est envahi par la végétation et mal entretenu. La pelouse, noire sous la faible lueur de la lune, est haute et irrégulière. De mauvaises herbes encadrent la porte d’entrée et grimpent jusqu’à une ampoule cassée au-dessus du porche. Aaron appelle toujours Faye à grands cris tout en continuant de marteler la porte, mais rien ne bouge à l’intérieur. Les fenêtres restent d’un noir d’encre, à l’exception de celle du rez-de-chaussée, qui est recouverte de contreplaqué et de graffitis.

			Dans la maison voisine, une lumière s’allume et un rideau s’agite. Deux portes plus loin, un chien se met à aboyer. Aucune sirène. Hawthorn mobilise ses troupes, mais elles ne sont pas encore arrivées. Devraient-ils attendre la police ? se demande Jude. Tout danger est écarté à présent… Dave est mort. Seule la peur demeure. La peur de ce qu’ils pourraient découvrir à l’intérieur. Puis, l’appel de Scott à propos de l’homme qui a essayé de forcer la suite de l’hôtel lui revient en mémoire. Pourrait-il se trouver ici, dans la maison de Stratford ? Elle ouvre la bouche pour prévenir les Sullivan, puis la referme. Rien ne pourra les empêcher d’entrer.

			Aaron continue de frapper à la porte, sans résultat. Évidemment, Dave est mort. Et Maggie ? Et Faye ? Jude se mord la lèvre. Elle-même ne craint rien, pourtant en cet instant, elle redoute ce qu’ils pourraient trouver à l’intérieur.

			Aaron frappe à la fenêtre du salon à présent, tandis que Sive recule sur le pas de la porte pour examiner les alentours frénétiquement. Qu’est-ce qu’elle cherche ? Un outil pour entrer par effraction, réalise soudain Jude, tandis que la jeune mère ramasse une grosse pierre dans ce qui aurait pu être un parterre de fleurs. Avec un brin d’admiration, elle l’observe lever le bras et briser la vitre de la porte d’entrée. En se protégeant la main de sa manche, elle passe le bras entre les débris pour actionner la poignée et, en quelques secondes, elle est à l’intérieur. Aaron la suit, trébuchant légèrement sur le pas de la porte, et Jude leur emboîte le pas.

			Le couloir d’entrée est étroit et plongé dans l’obscurité. Sive ne perd pas de temps à trouver l’interrupteur ; elle se précipite dans la première pièce à sa droite en appelant Faye à grands cris. Aaron la suit de près, hurlant lui aussi. Jude avance avec précaution, tout en prenant la mesure de ce qui l’entoure, la gorge serrée. Une pile de documents repose sur le sol du couloir, le long du mur, comme balayée par la porte. À l’instant ? se demande-t-elle, ou plus tôt, par quelqu’un d’autre ? Elle se baisse pour ramasser quelques enveloppes. Une facture adressée à Carol Taylor. Un menu de fast-food. Un prospectus d’agence immobilière. Une lettre, une autre facture, adressée cette fois à Dave Taylor. Sive avait raison : Dave n’a pas vendu la maison. Il leur a menti. Et Maggie l’a deviné.

			Voilà, on y est, se dit-elle en déglutissant.

			* * *

			Aaron sort précipitamment de la première pièce et se dirige vers ce qui semble être une cuisine. Sive lui emboîte le pas et Jude entre dans la pièce qu’ils viennent de quitter. C’est un salon. Petit, empreint d’une odeur de renfermé, plongé dans le silence. Des draps poussiéreux recouvrent les meubles, donnant à la pièce un air sinistre et fantomatique. Jude frissonne. Elle avance avec précaution et effleure le drap qui recouvre ce qui doit être un canapé. Y a-t-il quelque chose dessous ? Quelqu’un ? Un petit corps ? Une légère bosse qui pourrait être anodine, ou qui pourrait tout aussi bien cacher un enfant en bas âge. Le journaliste soulève le coin du drap. Juste le coin. Pour vérifier. La maison est déserte, il n’y aura assurément personne. Mais tout de même. Cela vaut la peine de s’en assurer. Elle inspire profondément et, tandis qu’une angoisse inconnue lui parcourt l’échine, elle le soulève entièrement.

			Des coussins. Deux épais coussins, et rien d’autre. Pas d’enfant.

			Elle soupire de soulagement.

			Jude revient sur ses pas en direction du hall et de la cuisine, où elle peut entendre Aaron s’agiter, et aperçoit une porte au fond de la pièce – un garage ? se demande-t-elle. Sive tente de déverrouiller une porte de service bancale, mais la clé rebondit sur le sol en pierre et se perd dans l’obscurité. La jeune mère pousse un râle de frustration et tombe à genoux. Jude allume alors la lumière et la rejoint pour parcourir le sol à la recherche de la clé. C’est elle qui la trouve en premier, et qui l’insère avec précaution dans la serrure. En quelques secondes, elles se retrouvent dans le jardin, à scruter une étendue noire de mauvaises herbes. À mesure que les yeux de Jude s’ajustent, un bâtiment se détache. Une cabane, au fond du jardin. Elle s’élance, Sive sur ses talons. L’abri grossit à mesure qu’elles s’en approchent. Il est constitué de planches de bois clouées au hasard et semble tomber en ruine.

			Un loquet. Un cadenas. Verrouillé.

			Merde. Le cadenas est neuf, mais l’abri est très, très ancien. Elle saisit le loquet et tire. Un craquement retentit, le bois pourri se tord, mais ne cède pas. La journaliste tire de plus belle et, dans un gémissement d’échardes et de bois brisé, la serrure se détache et tombe au sol. La porte s’ouvre. Jude cherche son téléphone à tâtons, avant d’éclairer l’intérieur avec sa torche. Sive entre sans réfléchir, tout en appelant Faye, pousse des chaises longues, des parasols et un petit escabeau, pour se frayer un chemin dans les recoins sombres et humides. Mais Jude peut déjà le constater : l’abri est désert.

			En silence, elles traversent le jardin en courant et regagnent l’intérieur de la maison. Aaron se trouve toujours dans le garage, arrache et entrechoque le matériel qui s’y trouve, tout en appelant Faye. Sive se fige soudain dans le hall, se retourne et lève les yeux au plafond.

			Elle se précipite alors à l’étage, et Jude s’élance à sa suite, empruntant les marches grinçantes deux à deux. Le palier est plongé dans la pénombre. Vide. Calme. Inquiétant. Si Faye est là, n’importe où dans cette maison, ne devrait-elle pas déjà crier ? Jude, qui se targue de ne jamais, au grand jamais, s’investir émotionnellement dans ses affaires, repousse un élan de panique inattendu. C’est bien plus qu’un sujet pour elle désormais, et elle prie désespérément pour que cette petite fille, qu‘elle n‘a jamais rencontrée, soit retrouvée saine et sauve.

			Elle observe, en retenant son souffle, Sive ouvrir la première porte de l‘étage. Un clair de lune traverse le verre opaque. Une salle de bains. Elle est vide. Sive se dirige rapidement vers la pièce suivante et Jude lui emboîte le pas. Une chambre à coucher qui sent le renfermé. La chambre de la mère de Dave, suppose Jude en allumant la lumière. Une lueur floue et rosée illumine la pièce. Le lit est fait, le couvre-lit à fleurs est tiré, aucun signe d‘occupation récente.

			Ensemble, dans un silence entêtant, elles regardent sous le lit, dans l‘armoire, derrière les rideaux.

			Rien.

			Tandis que Jude vérifie une dernière fois sous le lit, Sive est déjà en chemin vers la chambre voisine.

			C‘est alors qu’un cri retentit.

		

	
		
			

			
70.

			Trois heures plus tôt

			À la maison de Stratford

			Maggie fixait la maison, berceau de tant de souvenirs, aujourd’hui ternie, ébréchée et usée. Le jardin était envahi par la végétation, ce qui aurait peiné la mère de Dave. Elle avait toujours été passionnée de jardinage. La bâtisse était défraîchie et la peinture de la porte d‘entrée s‘écaillait. Avait-elle toujours été comme ça, ou Maggie ne s‘en rendait-elle compte que maintenant ? La sonnette résonna à l‘intérieur, mais personne ne vint lui ouvrir. Elle sonna de nouveau. Dehors, la rue était calme. Les voitures étaient alignées des deux côtés de la route, et Maggie les détailla du regard. La Volkswagen bleu marine, qui se trouvait quelques portes plus loin, était-elle celle de Dave ? C‘était ce qu‘elle avait pensé en la dépassant, mais ce n‘était peut-être pas le cas. C’était une voiture courante. Elle actionna la sonnette une dernière fois, puis fit un pas de côté pour jeter un coup d‘œil par la fenêtre du salon. Elle attendit en retenant son souffle, à l‘affût de tout signe de vie, mais sans succès. Maggie se dirigea alors vers le jardin. Elle loucha à travers la fenêtre de la cuisine, puis actionna la poignée de la porte de derrière. Verrouillée. Mais la clé était là où elle avait toujours été, sous l‘arrosoir, près du mur du jardin. Hésitant un instant, elle ramassa la clé et entra.

			La cuisine était fraîche, sombre et quelque peu sinistre. Sur l‘égouttoir trônaient deux lourds verres de couleur vert bouteille que Maggie reconnut aussitôt comme appartenant au « plus beau » service de table de Carol. Ils avaient été rincés et déposés à l‘envers pour sécher à l‘air libre. Carol n‘aurait pas apprécié cela – elle essuyait toujours tout ce qu‘elle lavait. À part cela, aucun autre signe de présence n’était visible. Maggie entra alors dans le salon. Vide, lui aussi. Elle revint sur ses pas et s‘arrêta au pied de l‘escalier.

			La première marche grinça sous son poids et elle se hâta de passer à la suivante. Elle monta les escaliers deux à deux pour limiter les grincements, plus par habitude qu‘autre chose. Sur le palier, elle s‘arrêta et observa ce qui l‘entourait. Devant elle se trouvait la salle de bains. Petite. Sombre. Vide. Puis la chambre de la mère de Dave. Déserte. Et la chambre autrefois occupée par Aaron. Elle s‘avança doucement vers la porte de cette dernière, et se figea soudain en entendant un bruit.

			Un craquement à l‘intérieur, comme si quelqu’un remuait dans un lit. Elle s‘avança de nouveau et poussa doucement la porte. En apercevant le mur de la chambre, elle porta une main à sa bouche. Chaque centimètre était occupé par des photos. Des photos d’identité, des photos agrandies, des polaroïds, des clichés instantanés, des photocopies. De toutes les tailles, sur tous types de supports. Un visage. Yasmin. Partout, Yasmin. Maggie poussa la porte, juste assez pour passer la tête. Et c’est là qu’elle l’aperçut. Faye. Allongée sur le lit. Endormie ? Ou pire…

			Puis, en bas, un craquement.

		

	
		
			

			
71.

			22 h 01

			Deux silhouettes reposent sur le lit. Bien droites. Disposées comme des corps dans une morgue. Maggie et Faye. Jude plaque une main sur sa bouche tandis que Sive se précipite vers la plus petite des deux silhouettes pour la prendre dans ses bras.

			— Aaron ! hurle Jude. Appelez une ambulance. Tout de suite !

			Il entre en trombe et se précipite vers Sive et Faye.

			— Elle va bien ? J’ai plus de batterie, je ne peux pas appeler…

			Mais Jude est déjà au téléphone avec les urgences et leur transmet l’adresse.

			— J’ai un pouls, sanglote Sive. Je crois que j’ai un pouls. Je ne sais pas. Vérifie. S’il te plaît, Aaron, vérifie. Je t’en prie, dis-moi qu’elle est vivante. S’il te plaît.

			Il porte une main à la carotide de sa fille, sans un mot, puis hoche la tête.

			— Je ne suis pas sûr, mais je pense… Je pense que oui. J’ai l’impression qu’elle respire.

			— J’ai une formation de secouriste, intervient Jude en s’approchant du lit. Laissez-moi regarder.

			Et c’est ce qu’elle fait. À son grand soulagement, bien plus grand qu’elle ne l’aurait cru possible, la fillette est vivante. Une boule se forme alors dans sa gorge. Et soudain, elle qui ne s’implique jamais dans ses affaires, elle qui ne montre jamais ses émotions, fond en larme de soulagement.

			

			— Elle est vivante. Elle va bien. Je ne sais pas pourquoi elle est inconsciente, mais une ambulance est en route. Elle va s’en sortir.

			Sive acquiesce à travers un rideau de larmes et serre Faye dans ses bras, tandis qu’Aaron les enlace toutes les deux. Puis, Jude se tourne vers l’autre personne sur le lit. Maggie. Tout comme Faye, elle est inconsciente, mais vivante. Dieu merci, songe la journaliste en lui tenant la main le temps que l’ambulance arrive.

		

	
		
			

			
72.

			Minuit

			À l’Hôpital Sainte-Catherine

			Faye est assise et sirote un verre d’eau à l’aide d’une paille. Sive se tient à ses côtés, la main pressée dans la sienne. Les médecins ont confirmé qu’elle n’aura pas de séquelles. Ils sauront avec certitude ce qu’elle a ingéré une fois que les résultats des analyses seront revenus, mais tout porte à croire qu’il s’agit de témazépam45. C’est ce que la police a trouvé sur le comptoir de la cuisine, et cela correspond, selon le médecin, aux symptômes de Faye. Si elle avait reçu une dose plus importante, ils seraient arrivés trop tard, mais Dave devait avoir mal calculé. On peut toujours compter sur la stupidité de Dave, avait ironisé Aaron, avant que son visage ne se décompose dans des larmes de soulagement.

			Sive n’avait rien dit. Elle n’avait pas eu la force de plaisanter sur la stupidité de Dave, ni même de se sentir soulagée. Sa fille a failli mourir. Elle est là, vivante, mais elle a failli mourir. Elle ne parvient pas à se l’ôter de la tête. Et elle refuse de lâcher la main de Faye. Ni maintenant ni jamais.

			Maggie, elle aussi, est réveillée dans le box voisin et tire le rideau pour se pencher sur la fillette.

			— Elle va bien ? demande-t-elle dans un murmure rauque.

			Sive hoche la tête.

			— Mon Dieu, Maggie. Je n’arrive pas à y croire… Tu vas bien ?

			

			— Je suis solide comme un roc. Il en aurait fallu beaucoup plus pour que…

			Elle hausse les épaules, mais ses yeux brillent de larmes.

			Sive lui presse la main.

			— Je suis tellement heureuse que tu t’en sois sortie. S’il t’était arrivé quelque chose en essayant de retrouver Faye…

			— C’est une bonne chose, puisque je n’ai pas réussi à intervenir quand je l’ai trouvée, souffle Maggie avec frustration. Bon sang, je suis vraiment idiote. Mais j’avais l’impression qu’il s’était trompé dans le dosage. C’est la seule chose à laquelle je pouvais me raccrocher. Ça et la conviction que Dave laisserait Faye partir.

			— Quoi ?

			— Il m’a dit que c’était moi ou elle, précise Maggie la voix tremblante. Que si je tenais tant à la sauver, je pouvais prendre sa place. Il ne pensait pas que je le ferais vraiment, hoqueta-t-elle dans un sanglot. Il s’est trompé jusqu’au bout.

			— Oh, mon Dieu. Maggie…

			Sive ne sait que dire.

			— Je ne pouvais pas le laisser lui faire ça. J’ai d’abord essayé de verser le médicament dans son whisky et de remplacer l’eau dans le verre de Faye, mais il y en avait bu trop peu pour que ça lui fasse quoi que ce soit. Et puis il a pris un couteau de cuisine, hésite-t-elle avant de se reprendre. Il a dit que l’une de nous devait boire le médicament. Et j’ai eu l’impression, sans en être complètement sûre, qu’il n’en avait pas mis assez. Je ne suis pas médecin, bien sûr, mais j’ai l’habitude des médicaments. À la clinique, je vois passer les dosages sur les ordonnances. Il n’y en avait pas assez pour me tuer, en tout cas. Mais plus qu’assez pour…

			sa voix se fissure et s’éteint.

			— Oh, mon Dieu. Je ne sais pas quoi dire. Je ne sais pas comment je pourrais un jour te rendre la pareille.

			Sive repense à sa stupide envie de nouer des liens avec Maggie autour d’un gin, de bavardages et de confidences. Mais ce que Maggie a fait pour Faye, ça, ça compte vraiment. Ça, c’est une véritable démonstration d’amitié.

			— Arrête. Elle a six ans, elle a toute sa vie devant elle. Et comme je l’ai dit, j’étais persuadée qu’il avait mal évalué les doses et que ça irait. Et regarde ! s’exclame-t-elle avec un sourire éclatant.

			

			Puis, son visage se décompose et elle fait un signe de tête en direction de la fillette :

			— Et même avec ça, il m’a menti. Il lui a quand même donné le médicament.

			— « Tout le monde ment », lance Sive en répétant involontairement les propos de Maggie.

			— Bien sûr. C’est juste que je n’avais pas réalisé à quel point, explique cette dernière d’un ton maussade.

			— C’est comme ça que Jude t’a retrouvée. Quand tu lui as dit « tout le monde ment », ça a fait tilt. Elle me l’a rapporté, et on a découvert où tu étais. Donc tu l’as sauvée, tu nous as conduits à la maison de Stratford, même si tu ne le savais pas à ce moment-là. Sans toi, Faye aurait pu…

			Sive fond de nouveau en larmes et Maggie tend la main pour lui effleurer le bras.

			— N’y pense plus. Concentre-toi sur le présent. Faye est en sécurité maintenant, c’est fini.

			Ce n’est que plus tard que Sive se souvient de la deuxième personne, l’homme qui avait tenté de forcer la porte de leur suite d’hôtel, quand elle et Jude étaient parties à la recherche d’Aaron. Alors que Dave gisait mort sur le sol, dans son propre sang. Dave avait-il un complice ? Faye est-elle vraiment en sécurité ? Elle chasse cette question de son esprit. Hawthorn est déjà sur le coup. Et maintenant, elle, Faye et la famille Sullivan sont en route pour la maison.

			

			
				
						45 - Le témazépam est une substance chimique de la famille des benzodiazépines commercialisée notamment sous le nom de Normison en France. Il est surtout prescrit dans le traitement d’insomnies sévères.


				

			
		

	
		
			

			
73.

			Six mois plus tard

			À Dublin

			Sive a fait de gros efforts, mais elle ne peut surmonter ce qu’Aaron a fait. Le chantage, la mort de Yasmin, les circonstances douteuses autour de la mort de Dave, mais surtout, ce qu’il a fait à Joost. Il n’y a pas de retour en arrière possible. Il a délibérément dissimulé des preuves qui auraient pu lui obtenir une réduction de peine, voire lui éviter la prison. Sive ne sait toujours pas quoi penser de tout ça, si oui ou non Joost aurait dû être condamné pour avoir tué un homme. Mais elle se rend compte que ce n’est pas à elle d’en décider, ni même d’avoir une opinion. C’est à un juge et à un jury, dans le cadre d’un procès équitable avec une défense éthique et compétente, qu’il revenait de trancher. Et c’est quelque chose qu’il n’avait pas eu.

			Joost, et c’est tout à son honneur, ne s’attarde pas sur ce qu’Aaron lui a fait. Il semble admettre qu’il méritait la peine qui lui a été infligée. Ce qui lui importe désormais, c’est d’apprendre à connaître sa fille. Et c’est ce qu’ils s’efforcent de faire, petit à petit, en commençant par une visite hebdomadaire sous surveillance.

			Aaron a déménagé. Il lutte contre les incendies qu’il a lui-même déclenchés : le scandale médiatique, quatre enquêtes, des mises en accusation en perspective, et cela fait trois semaines qu’il n’a pas pu venir voir ses enfants.

			

			Malgré ce qu’il a fait à Joost, Sive ne souhaite pas l’éloigner de Faye, Bea et Toby, et espère qu’il viendra régulièrement les voir une fois que les choses se seront calmées. Cependant, d’après la rumeur, les gardaí savent désormais que sa vidéo d’aveux est tout à fait authentique. Aaron est à peu près certain de faire de la prison. Quelle ironie ! Sive n’en tire aucune satisfaction. En attendant, il est de retour à Londres pour quelques jours, le temps de régler les derniers détails avec Scott, Nita et Maggie. Pour faire ensemble le deuil de Yasmin. Pour parler de ce que Dave a fait. Pour tourner la page.

			Les résultats de l’autopsie de Dave ont révélé la présence de témazépam dans son organisme. Pas assez pour le tuer, mais assez pour atténuer les accusations d’homicide qui pèsent toujours sur Aaron. Si Dave a ingurgité des médicaments, cela a pu contribuer à son décès. Tout n’est peut-être pas dû à la bousculade d’Aaron. Mais pour Sive, ce n’est qu’un détail, rien de plus. Elle doute de la véracité de la version de son mari. Dave s’est-il réellement jeté sur lui ou bien Aaron l’a-t-il poussé en premier ? Personne ne le saura jamais, et c’est peut-être sans importance au regard de leurs crimes à tous les deux.

			— Est-ce que papa va bientôt venir nous voir ? demande Faye, comme elle le fait tous les deux ou trois jours.

			— Pas ce week-end, répond Sive, heureuse d’avoir une vraie excuse. Il est à Londres avec Maggie, Nita et Scott.

			Elle ouvre le réfrigérateur, espérant y trouver de l’inspiration pour le dîner.

			— Je les aime bien, dit simplement Faye.

			Sive se demande comment sa fille peut faire la part des choses entre leurs amis et ce qui lui est arrivé à Londres.

			Mais elle n’a pas été maltraitée. Elle ne sait pas vraiment qu’il s’est passé quelque chose de terrible. Dave lui a tenu la main, l’a fait sortir du métro et l’a emmenée en bus, jusqu’à sa voiture à Clarinda Gardens, puis à Stratford. Il lui a donné des bonbons, des chips et du jus de fruits. Et il lui a dit qu’elle était une gentille fille. Puis, elle s’est endormie.

			— Ils sont gentils, oui, reconnaît Sive en lissant les cheveux de sa fille et en l’embrassant sur le front, avant de se tourner vers le réfrigérateur.

			— Je peux avoir un verre ?

			— Que de l’eau, pas de jus de fruits.

			

			— Maggie m’a donné du jus de fruits, elle, soupire Faye.

			— C’est gentil, ça. Au brunch ?

			— Non, dans la maison de Dave. Quand j’étais chez lui, après avoir été dans le métro. Maggie était là, avec nous, et on a mangé un goûter ensemble. Elle m’a donné un verre en me disant que j’étais une gentille fille et que mes rêves se réaliseraient si je le buvais.

			Le sang de Sive ne fait qu’un tour.

			— Faye, murmure-t-elle. Pourquoi ? Il y avait quoi dans ce verre ?

			Cette dernière hausse les épaules.

			— Un jus de fruits au goût bizarre qui m’a fait dormir.

		

	
		
			

			
74.

			Six mois plus tôt, le dimanche

			À Silchester Road

			Maggie regarda Sive monter dans le taxi tard dans la nuit, puis referma la porte. Le lendemain matin ne serait pas de tout repos pour son amie, après tout ce cognac, cette liqueur et avec ses trois enfants. Maggie ne savait pas comment les gens faisaient. Elle aimait les enfants, mais elle était toujours ravie de les rendre à leurs parents le soir venu.

			Avant qu’elle n’ait eu le temps de monter voir comment allait Nita, on frappa à la porte. Une seule personne pouvait débarquer à une heure aussi tardive. Dave.

			— Pourquoi tu n’as pas répondu au téléphone ? lança-t-il dès qu’elle ouvrit la porte.

			— Désolée, Sive était là. Écoute, je suis épuisée… on est sortis ce soir, Nita est tombée, Sive vient juste de partir…

			— Il faut que je te parle.

			— C’est à propos de ta mère ? demanda-t-elle doucement.

			— Quoi ? Non, rétorqua-t-il en secouant la tête avec impatience. J’ai besoin d’un verre.

			Dans le salon, elle lui tendit un double whisky, qu’il but à moitié avant de parler.

			— Tu es la seule qui peut me comprendre, Maggie, la seule personne au monde à qui je peux vraiment parler. Cette journée m’a rendu fou. J’ai l’impression que je vais exploser.

			

			— Attends, quoi ?

			— C’est Aaron. J’ai appris ce matin que c’est lui qui est responsable de la mort de Yasmin. Et je n’arrête pas de penser à son putain d’air suffisant, au fait qu’il s’en soit tiré à bon compte pendant tout ce temps.

			— Ralentis. Mais de quoi tu parles ?

			Et il lui raconta. Tout. Pemberton. La coupure de presse. Le chantage. Rosco. L’incendie. Yasmin.

			Maggie essaya de comprendre. Aaron avait-il fait tout cela ? Menti sur toutes ces choses ? Manipulé Dave ? Fait chanter des témoins pour gagner des affaires ? Fait chanter des gens pour de l’argent ? Et peut-être, bien qu’elle n’en soit pas encore certaine, envoyé l’ex de Sive en prison. Mais tout cela n’était rien en comparaison de ce qu’il avait fait à Yasmin.

			— C’était ma meilleure amie, gémit-elle.

			— Je sais, dit-il en posant sa main sur la sienne. Je l’aimais.

			Il y avait quelque chose d’étrange dans sa voix.

			— Tu étais amoureux d’elle ? Tous les deux, vous…

			— Non. Elle… elle ne l’a jamais su.

			— Attends, tu veux dire que c’est l’« ex » à laquelle tu t’accrochais quand on était ensemble ?

			Ses épaules s’affaissèrent.

			— Ouais… Je sais, ce n’est pas vraiment une ex. Mais je l’aimais plus tout. Et Aaron l’a tuée, putain ! Et il s’en est tiré. Comme il se tire toujours de tous les mauvais pas.

			Ils devraient aller voir la police, lui dit Maggie. C’était simple. Mais il en était hors de question. Dave tomberait lui aussi. Il avait accepté l’argent d’Aaron les premières années et n’avait aucun moyen d’éviter les éclaboussures. « Agir illégalement pour une cause moralement juste » semblait désormais insensé. Alors, ils devaient prendre les choses en main, comme l’avait toujours répété Carol. Jouer le même jeu qu’Aaron, contourner un peu la loi. Ils devaient le faire réagir. Lui faire perdre cet air suffisant. Œil pour œil.

			Maggie lui parla alors de Joost et de ses soupçons. Elle en reparlerait avec Sive, assura-t-elle. Elle ferait quelques recherches et s’efforcerait de détruire leur mariage.

			Bien, mais ce n’est pas suffisant, estima Dave. Une autre idée germa alors dans son esprit. Et s’il arrivait au Rooftop Bar dans la matinée, un peu avant Sive et Maggie, et qu’il emmenait Bea quelque part ? Pas longtemps, juste assez pour affoler Aaron. Maggie était incertaine. Sive souffrirait autant que lui, alors qu’elle n’avait rien fait. Mais Dave était décidé. Sive serait un dommage collatéral et, de toute façon, tout se terminerait bien. Ce n’était pas comme jeter Bea du haut d’un immeuble. Aaron le méritait. Cela faisait des années qu’il les prenait tous pour des imbéciles, qu’il obtenait toujours ce qu’il voulait, qu’il n’en faisait qu’à sa tête. C’était un narcissique qui pensait que les règles n’étaient pas faites pour lui. Ils enlèveraient sa fille, puis la lui rendraient. Maggie hésitait encore. Pense à Yasmin, lui souffla Dave. Pense à la belle, gentille et joyeuse Yasmin. Morte à l’âge de vingt-six ans. Elle avait toute la vie devant elle, mais elle est morte brûlée vive dans un incendie. Déclenché en guise d’avertissement à Aaron.

			Malgré tout, elle continuait d’hésiter.

			Et le pire ? ajouta Dave. Le pire, c’est qu’il a continué. Même après la mort de Yasmin, même en sachant que c’était sa faute, il a continué à se faire de l’argent grâce au chantage. Il a fait courir des risques à Sive, à ses enfants et à tout son entourage. Ce fut à ce moment-là que Maggie hocha la tête. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de continuer à faire parler Sive. Dave s’occuperait du reste. Il éloignerait Bea au bon moment, laisserait Aaron paniquer, puis la ramènerait discrètement. Ce n’était pas la pire des idées.

			Ça ne l’était pas, jusqu’à ce que Dave change d’avis.

		

	
		
			

			
75.

			Le jour même, le lundi

			À la maison de Stratford

			Le craquement de l’escalier s’intensifia. Maggie tourna la tête. Dave, sans doute. Pourquoi avait-il enlevé Faye, et pourquoi ne l’avait-il pas encore rendue ?

			Faye remua sur le lit et Maggie s’approcha d’elle. Dormait-elle ? À moins que… Elle s’assit à ses côtés et chercha son pouls, avant de lever les yeux lorsque Dave apparut dans l’encadrement de la porte. Il se figea en la voyant, d’abord surpris. Puis, il lui sourit.

			— Alors, tu m’as trouvé. Bien joué, Maggie.

			— Dave, qu’est-ce qui t’a pris ? Tu étais censé emmener Bea, et seulement brièvement. Ils sont paniqués.

			— Bien. Et puis c’est beaucoup mieux, de toute façon. Il a vraiment de quoi s’inquiéter, maintenant. J’ai voulu t’appeler pour te le dire, mais ça sonnait dans le vide.

			— J’avais encore perdu mon foutu téléphone. Quand je l’ai retrouvé, je t’ai rappelé, mais tu n’as pas décroché. J’ai essayé de te joindre pendant des heures cet après-midi, tu as sûrement vu les appels en absence ?

			Dave entra dans la chambre et se dirigea vers l’autre côté du lit.

			— Je ne savais juste pas si c’était pertinent de t’impliquer davantage. De t’impliquer dans l’étape suivante.

			Maggie fronça les sourcils. Quelle étape suivante ?

			— Comment as-tu découvert où je l’avais emmenée ? poursuivit Dave.

			

			— Le mensonge que tu as raconté. Ça n’avait aucun sens.

			— Quel mensonge ?

			— Quand Nita a demandé si on pouvait revoir la maison, tu as dit que tu avais dû la vendre et que ta mère était en maison de retraite. Ce qui est étrange, puisque ta mère, Dieu ait son âme, est morte et enterrée.

			Maggie fit un geste de la main en direction des photos accrochées au mur :

			— Je suppose que c’est la raison pour laquelle tu ne voulais pas qu’on vienne ici ?

			— Oui. Ça aurait été un peu difficile à expliquer.

			Elle parcourut de nouveau la pièce du regard. Un kaléidoscope de Yasmin. Sa meilleure amie était le lien qui les unissait tous, leur pilier. Tout cela était allé trop loin.

			Dave interrompit ses pensées.

			— Alors, tu les as rejoints à la station de métro ? Aaron et Sive. Ils étaient terrifiés ?

			Il avait dit cela avec une telle joie qu’elle en eut l’estomac retourné.

			— Oui, j’y suis allée, et oui, ils étaient terrifiés. J’ai attendu avec eux, en pensant que tu allais la rendre d’une minute à l’autre. Et puis, après ma tentative désespérée pour te joindre, j’ai appris qu’ils avaient reçu un appel du kidnappeur. J’ai supposé que c’était toi, alors je me suis dit que tout irait bien.

			Faye remua et Maggie lui caressa les cheveux, avant de poursuivre :

			— J’ai attendu avec une amie journaliste de Sive, en pensant que tout serait bientôt réglé et que tu allais la rendre. Bon sang !

			Dave parut déconcerté.

			— Quoi ? Je n’ai jamais appelé…

			— Je le sais maintenant. Quand Jude, la journaliste, a dit que c’était une femme au téléphone, j’ai failli tomber à la renverse. J’ai réalisé que c’était une sorte de supercherie et que Faye n’était pas du tout sur le chemin du retour.

			— Putain de merde, siffla Dave, avant d’afficher un large sourire. Ils passent une sacrée journée, hein ?

			— Tu peux me croire, Aaron est complètement brisé. Non pas qu’il ne le mérite pas, mais qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi as-tu changé d’avis et enlevé Faye au lieu de Bea ?

			Dave s’assit de l’autre côté du lit et se cala contre les coussins, comme s’il s’apprêtait à lire une histoire du soir.

			

			— Je m’efforçais d’arriver au Rooftop Bar avant toi, comme on avait prévu, mais évidemment, avec l’avance ridicule que tu avais recommandée à Sive, je n’avais aucune marge de manœuvre.

			Il secoua la tête en signe de reproche. Pour l’amour du ciel, il n’allait tout de même pas lui faire porter le chapeau ? Maggie garda le silence et lui fit signe de continuer.

			— Quand j’ai pris le métro à Bond Street, j’ai levé les yeux et soudain, elles étaient là. Comme une apparition. Les deux gamines, et Sive un peu plus loin. Au début, j’étais furieux. Mon plan était tombé à l’eau. Puis, les portes du métro se sont refermées et j’ai compris, dit-il avec un rictus. C’est comme si Yasmin les avait déposées dans mes mains.

			— Oh, Dave.

			— Ça a été tellement facile. J’ai dit « bonjour, Faye » et je l’ai prise par la main. Elle n’a pas réfléchi. Dave, le gentil, mais timide ami de papa, rien à craindre, hein ? ironisa-t-il avec un sourire narquois. Je lui ai dit que je l’emmenais au brunch et que sa maman était un peu en retard. On est descendus à Holborn et on a pris le bus jusqu’à Clarinda Gardens. Puis, on est venus jusqu’ici en voiture.

			— Et bien, tu as atteint ton but. Aaron est terrifié. Sive aussi, et ça me fait de la peine.

			— Mais pas au point de lui dire la vérité, si ? Tu as peur de ce qu’elle pourrait penser de toi, j’imagine.

			Maggie ne répondit pas.

			— Écoute, arrête de t’inquiéter pour Sive. Aaron ne s’est pas soucié des dommages collatéraux quand il a fait ce qu’il a fait, lança Dave en se redressant et en croisant les bras.

			Elle n’avait rien à redire à cela. Mais pauvre Sive. Plus vite ils pourraient lui rendre sa fille, mieux ce serait. Cependant, avec sa photo qui circulait partout dans la presse, la façon de procéder allait se complexifier.

			— Comment ça se fait que personne ne t’ait remarqué ? demanda Maggie en écartant les cheveux de Faye de son front.

			— C’était facile. J’ai mis ma casquette sur ma tête, j’ai échangé son sac à dos avec celui d’une autre enfant, et j’ai mis sa veste et le sac dans une poubelle à l’extérieur de la station Holborn. Personne n’a fait attention à nous. On avait l’air d’un père et sa fille qui montaient dans le bus.

			

			Maggie ne fut pas surprise. Dave, avec son air de chien battu, ses yeux d’un brun profond et ses traits tendres, ne ressemblait pas à l’image que l’on se faisait d’un kidnappeur.

			— Alors, comment on va s’y prendre pour la ramener ? Ce ne sera pas facile, maintenant que sa photo circule partout. Et… Maggie se raidit. Dave attend, elle parlera. Bea était trop petite pour dire quoi que ce soit. Mais Faye parlera.

			— Ouais, fut tout ce qu’il répondit.

			Il n’avait pas l’air inquiet le moins du monde.

			Lorsque Faye se réveilla, ils descendirent et s’assirent ensemble autour de la table de la cuisine, là où Maggie avait autrefois coupé des poivrons, frit du poulet et ouvert du vin. Là où elle riait et plaisantait avec Yasmin, planifiant leur avenir. Tout cela s’était envolé par la faute d’Aaron. Il ne méritait pas d’avoir la conscience tranquille. Mais retenir Faye plus longtemps risquait de nuire à la fillette, et à Sive. Et Maggie ne savait toujours pas comment ils allaient pouvoir s’y prendre pour l’empêcher de parler. Elle l’avait vue, elle aussi, à présent, bien sûr, et un sentiment de malaise s’installa au creux de son estomac. Elle n’aurait jamais dû accepter cela en premier lieu.

			— Tu veux manger quelque chose pendant qu’on attend ta maman ? demanda Maggie. Une pomme ou une banane ?

			— Je n’ai pas vraiment faim de pommes… répondit Faye. Mais vous avez des friandises ?

			— Je connais ce sentiment, sourit Maggie, avant de se tourner vers Dave. Je pourrais aller chercher des biscuits ? Ou est-ce que tu as quelque chose ici ?

			— On va prendre un verre, annonça-t-il soudain.

			Il y avait quelque chose de déconcertant dans la façon dont il le dit.

			Il versa un triple whisky dans un des verres de sa mère, avant de tendre la bouteille à Maggie.

			— Mon Dieu, non merci. As-tu de l’eau ou du jus de fruits ?

			Il acquiesça, ouvrit le réfrigérateur et sortit une d’eau. Il versa un verre à Maggie et demanda à Faye si elle en voulait aussi.

			— Je peux avoir du jus de fruits ? demanda-t-elle.

			— J’ai un jus spécial qui ressemble à de l’eau, mais qui se transforme en une boisson magique, murmura Dave avec un clin d’œil, avant de remplir un verre et de le placer devant la fillette. Et voilà la potion magique !

			Maggie se figea.

			Il tendit la main vers un placard au-dessus du four et en sortit un flacon, qu’elle reconnut aussitôt. Du témazépam liquide.

			— Dave, chuchota-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je m’assure qu’Aaron sache ce qu’on ressent.

			Il sortit son téléphone et consulta quelque chose.

			— Mais tu as eu ta vengeance. Aaron est en train de vivre le pire cauchemar de sa vie. Il ne s’en remettra jamais. Et j’ai raconté à Sive ce qu’il a fait à Joost.

			Dave tendit son téléphone à la fillette, et ouvrit une vidéo YouTube. Elle le prit à deux mains et regarda, fascinée, deux chiots faire des tours pour des friandises.

			— Bien sûr qu’il s’en remettra, chuchota Dave. Quand Yasmin est morte, il s’en est remis. Comme toujours. Et ce sera de nouveau le cas ici. Il redeviendra Aaron Sullivan, le ténor du barreau. Il utilisera les gens et les balancera une fois qu’il aura obtenu ce qu’il veut. Il ment. C’est un menteur et un traître, ce n’est pas un ami. Il ne mérite pas de retour à la normale, asséna-t-il en versant une dose de médicament dans l’eau de Faye. Et maintenant, il va voir ce que ça fait de perdre quelqu’un qu’on aime. Comme j’ai perdu Yasmin.

			— Ça va trop loin, Dave. C’est une enfant. Elle est innocente.

			— Yasmin aussi était innocente. Mais Aaron s’en fichait.

			— Oui, mais il n’a jamais voulu qu’elle meure. Il ne l’a pas vraiment tuée…

			— Ce sont ses actes qui ont causé sa mort. Et tu sais quoi ? S’il l’avait assumé, s’il avait changé, s’il avait ressenti des remords, je ne serais pas en train de faire tout ça. Mais il a continué.

			Il suspendit son élan et la regarda droit dans les yeux.

			— Maggie, soit tu es avec moi, soit contre moi.

			— Oh mon Dieu… Ok. Apporte-moi la bouteille de whisky et un autre verre.

		

	
		
			

			
76.

			Lundi

			À la maison de Stratford

			Dave sourit à Maggie.

			— Je savais que je pouvais compter sur toi.

			Il repoussa sa chaise, attrapa la bouteille de whisky Jameson, puis un verre dans le placard.

			Aussi vite qu’elle le put, Maggie versa l’eau du verre de Faye dans le whisky de Dave, et porta un doigt à ses lèvres, lorsque cette dernière sembla sur le point de dire quelque chose.

			Dave revint sur ses pas avec le whisky.

			Merde, il allait s’apercevoir que le verre de Faye était soudain vide. Croirait-il qu’elle avait tout bu ? Le lui demanderait-il ?

			— Tu aurais des glaçons, Dave ?

			— Sérieusement ? D’accord, je regarde.

			Il se tourna, se baissa vers le grand congélateur, et ouvrit les tiroirs les uns après les autres. Puis, il se retourna en brandissant un amas de glaçons qui avaient tous fusionné, les rendant inutilisables.

			Maggie désigna le bloc de couteaux de cuisine.

			— Prends-en un et frappe-le sur la glace. Ça la brisera suffisamment pour qu’on puisse s’en servir. J’ai horreur du whisky sans glaçons.

			Dave haussa les épaules et se retourna pour poser la glace sur le comptoir.

			— Sur un torchon propre, s’il te plaît ! ajouta Maggie. J’ai des standards !

			

			Il sortit un torchon d’un tiroir et le plaça sous la glace, avant de la frapper avec la lame de son couteau, encore et encore.

			Maggie, le doigt de nouveau sur ses lèvres, versa la moitié de son eau dans le verre de Faye. Puis, elle prit le flacon de témazépam et en versa une bonne quantité dans le whisky de Dave.

			Faye eut l’air confuse, et ce dernier se retourna.

			— C’est une boisson très spéciale, expliqua Maggie à la fillette, la suppliant silencieusement de ne rien dire. Elle pourra exaucer tes vœux. Il y a quelque chose que tu voudrais ?

			Faye plissa les yeux.

			— Je voudrais un arbre qui produise des bonbons et des barres de chocolat, et je voudrais le mettre dans ma chambre, là où ma maman ne pourra pas le voir.

			— C’est un vœu formidable ! s’exclama Dave.

			Il déposa les morceaux de glace pilée dans un bol et les apporta à la table.

			— Ça ira, madame ?

			Maggie acquiesça et ajouta deux glaçons dans son whisky.

			Dave sourit à Faye :

			— Maintenant, bois ta potion magique pour que ton vœu se réalise.

			Maggie regarda Faye vider son verre. Même si elle savait que l’eau était sans danger, elle se sentit déstabilisée. Dave remarquerait-il que son propre verre avait un goût différent ? Elle attendit qu’il boive une gorgée, puis une autre, et encore une autre. Il lui adressa un signe de tête expectatif et, au début, elle ne comprit pas.

			— Ton whisky, dit-il.

			Elle but une gorgée.

			Puis, il se tourna vers l’horloge murale, mais celle-ci s’était arrêtée. Il fit alors un signe de tête en direction du poignet de son amie.

			— Quelle heure est-il ?

			— 7 h 30.

			— C’est la montre avec le GPS, n’est-ce pas ? Il faudrait peut-être éviter que la police ne s’en serve pour te localiser. Donne-la-moi, je m’en débarrasserai.

			Maggie défit la boucle et la lui tendit.

			— Tu n’as pas besoin de jeter une montre en parfait état. Si elle est hors de portée de mon téléphone, le GPS ne fonctionne pas.

			Dave l’attacha à son poignet et la brandit pour l’examiner.

			

			— Je l’aime bien. Peut-être que Nita pourrait m’en offrir une… enfin, j’ai envoyé un message à Aaron pour lui dire que je le rejoindrais pour les recherches. Je veux profiter de l’occasion pour voir la souffrance sur son visage, jubila-t-il avec un signe de tête en direction de Faye.

			— Je reste ici, proposa Maggie. Je veux être avec elle quand elle mourra.

			Sa voix se brisa et ses yeux se chargèrent de larmes, même si elle savait que ça n’arriverait pas.

			— D’accord, mais bois d’abord un autre verre avec moi.

			Lorsque Dave fut parti, Maggie s’assit un moment à table, pour réfléchir. Faye dirait, bien sûr, que Maggie était là. Elle était là depuis deux heures environ. Même si la fillette ignorait la durée exacte, elle ne pourrait pas faire croire à une découverte et à un sauvetage rapides. Et si Dave survivait – elle ne pensait pas avoir mis assez de médicaments dans son verre pour le tuer – il la dénoncerait.

			Ce serait alors sa parole contre la sienne. Elle pourrait prétendre qu’elle avait fait semblant d’aller dans son sens, ce qui était précisément le cas. Mais beaucoup, beaucoup trop tard. Il existait cependant un moyen de faire valoir sa parole contre la sienne, pensa-t-elle en lorgnant le flacon de témazépam. Pourvu qu’elle ne se trompe pas dans les doses. Elle attrapa la bouteille et se leva pour aller chercher un verre.

			* * *

			Elle attendit que Faye s’endorme sous l’effet du médicament, avant de s’allonger à ses côtés, en lui tenant la main. Même si personne ne les trouvait, elles s’en sortiraient. Elles se réveilleraient dans quelques heures et appelleraient la police. Les analyses de sang montreraient la présence de médicament dans leur organisme et Maggie raconterait sa version des faits : comment Dave lui avait proposé de prendre la place de Faye, avant de la droguer malgré tout. Faye se souviendrait peut-être de la présence de Maggie avant de s’endormir, mais cette dernière pourrait l’expliquer : elle jouait la montre, dans l’espoir de trouver un moyen de sauver la fillette. À l’aide d’un chiffon, elle ramassa le couteau de cuisine que Dave avait utilisé pour briser la glace. Puis, elle le posa sur la table de nuit. Grâce à cela, ils comprendraient pourquoi elle ne s’était pas enfuie avec la fillette. Et comment Dave avait réussi à la retenir si longtemps. Elle but son verre d’un trait et ferma les yeux. Faye serait en sécurité. Elle ne méritait pas tout cela. Aaron, lui, échapperait une fois de plus à la justice.

		

	
		
			

			
77.

			Six mois plus tard

			À Dublin

			Sive tente pour la troisième fois de joindre Aaron. Toujours sans succès.

			— Maman, on peut aller au parc ? demande Faye.

			— Oui, plus tard. Il faut d’abord que je parle à papa.

			Putain de merde. Qu’est-ce qui se passe ?

			Elle essaie Scott, qui décroche presque aussitôt. Dieu merci.

			— Scott, c’est Sive Quinn. Désolée de t’appeler à l’improviste comme ça, mais tu es avec Aaron ?

			— Oh, salut Sive. C’est bon de t’entendre. Je suis désolé pour la, euh… séparation. J’espère que vous pourrez surmonter ça tous les deux…

			— Merci, mais pour l’instant j’ai besoin de lui parler de toute urgence. Je sais qu’il devait vous retrouver pour faire le point. Il est là ?

			— Non. J’ai un entretien d’embauche cet après-midi, donc je ne les verrai pas avant ce soir. Et Nita est au travail. Aaron doit être avec Maggie.

			— Où sont-ils ?

			— Ils devaient aller déjeuner au Rooftop Bar, je crois. Ils sont sûrement sur le chemin du retour.

			— Je vais réessayer de le joindre.

			Elle raccroche et compose aussitôt le numéro d’Aaron, qui ne répond toujours pas. C’est alors qu’elle reçoit un message.

			

			Désolé, j’ai loupé ton appel. Le réseau est instable par ici. J’ai répondu, mais tu ne m’entendais pas. Tout va bien ? Je viens d’arriver à la station de métro avec Maggie, on est de retour du Rooftop Bar.

		

	
		
			

			
78.

			Deux heures plus tôt

			Au Rooftop Bar

			Maggie se raidit lorsque Aaron la prend dans ses bras. Il doit le sentir et se redresse, les mains toujours sur ses épaules.

			— Tu vas bien ?

			Elle hoche la tête. Évidemment qu’elle ne va pas bien. Mais il y a des limites à ce qu’elle peut lui dire. Elle doit se montrer prudente. Ils prennent place sur une banquette au fond de la salle et Aaron ouvre la carte des vins. Elle ne veut pas de vin. Elle ne pourra pas retenir ses paroles si elle en boit. Mais il commande une bouteille de Rioja accompagnée de deux verres, et elle ne s’y oppose pas.

			— Alors ? demande-t-il.

			— Alors.

			— C’est bon de te revoir, Maggie. Je sais que ces derniers mois ont été un enfer pour nous tous, mais j’ai pensé que ce serait bien de reprendre contact avant… et bien, juste parce que je tiens à notre amitié.

			Avant que tu ne sois inculpé, pense-t-elle. Avant que l’enquête sur la mort de Yasmin ne soit réouverte. Avant que les squelettes ne sortent du placard.

			Mais elle ne dit rien de tout cela. Elle se contente de hocher la tête et d’attendre de voir où il veut en venir.

			— Qui aurait cru que Dave était à ce point un psychopathe, poursuit-il. Ce qu’il a fait à Faye… c’est juste…

			Il boit une gorgée de vin. Pour se donner un peu de temps, pense-t-elle. Puis il se racle la gorge.

			

			— Bref, je ne l’ai pas encore dit aux autorités, mais la nuit où il est mort, en plus d’admettre qu’il était le harceleur de Yasmin, il m’a avoué que c’était lui qui avait déclenché l’incendie.

			Maggie se figea, les yeux braqués sur lui. Oh, quel enfoiré !

			— C’est assez évident avec le recul, pas vrai ? poursuit-il. Je sais que la police pourrait avoir besoin de plus de matière, en l’absence de toute preuve, mais tu étais là. Tu as vu comment était Dave. Il était obsédé par Yasmin à l’époque, et les photos sur le mur dans la chambre où il retenait Faye sont assez…

			— Qu’est-ce que tu me demandes, Aaron ?

			— Dave t’a-t-il dit quelque chose ? Peut-être qu’il a reconnu les faits avant de vous faire boire le témazépam ? Il t’a dit qu’il avait déclenché l’incendie ?

			Son ton est plein de promesses. Il la cajole. Et elle voudrait le gifler.

			— Non. Il n’a rien dit de tel.

			— Tu es sûre ? On sait que c’était son harceleur, maintenant. On peut supposer que c’est lui qui a mis le feu. Et bien sûr, comme je l’ai dit, ajoute-t-il précipitamment en se redressant et en croisant les bras, il me l’a avoué la nuit de sa mort. C’est assez évident.

			Maggie se mord la joue pour s’empêcher de parler. Elle n’a rien à gagner à s’opposer à Aaron. Et personne ne gagne jamais face à lui. Bois ton vin et rentre chez toi.

			Mais, bien sûr, Aaron ne peut se contenter de si peu.

			— Imagine, si Dave n’avait pas mis le feu, Yasmin serait encore en vie aujourd’hui. Elle pourrait être ici parmi nous, à partager cette bouteille de vin. Elle parlerait de ses enfants. Ou de son travail. Ou de la façon dont Nita lui donne du fil à retordre.

			Il pointe le tatouage de son amie du doigt :

			— Elle parlerait de vous en faire faire un autre.

			Arrête, Aaron, l’avertit-elle intérieurement.

			— Si Dave n’avait pas déclenché l’incendie, ta meilleure amie serait sans doute toujours parmi nous. Il est peut-être mort, mais il ne devrait pas s’en tirer à si bon compte. Les gens doivent savoir. Je pense que si tu pouvais dire à la police qu’il a avoué avoir mis le feu à la maison, ça rendrait justice à Yasmin.

			Ça rendrait justice à Yasmin. La colère bouillonne et franchit le barrage du bon sens.

			

			— Dave n’a rien avoué du tout, Aaron, crache-t-elle dans la précipitation. Je sais tout. Je sais qui a déclenché l’incendie. Je sais pour Pemberton, Rosco et le chantage. Et toi.

			Il écarquille les yeux et elle éprouve un petit frisson de satisfaction devant le choc qui le secoue.

			— Si la police vient me poser des questions sur ce que Dave a dit ce jour-là, poursuit-elle, je leur raconterai une tout autre histoire. C’est à cause de toi que Yasmin est morte.

			Les yeux d’Aaron rétrécissent. Sans crier gare, il tend la main et saisit son poignet. Maggie se fige.

			— Je vois que tu as récupéré ta montre. Ça doit faire bizarre de savoir qu’on l’a enlevée au cadavre de Dave.

			— Je… oui, la police me l’a rendue il y a quelques semaines.

			— Pourquoi Dave la portait-il ?

			— Je la lui avais prêtée.

			— Ce jour-là ? Le jour où Faye a disparu ?

			— Non, bien sûr que non. C’était avant.

			— Sive m’a dit pour vous deux. Qu’il passait régulièrement.

			Maggie sent ses joues s’enflammer.

			— Oui, c’est vrai. Je ne savais pas quel genre de personne il était à ce moment-là.

			— Le problème, c’est que j’ai vu cette montre à ton poignet le jour de la disparition de Faye, quand tu es arrivée à Oxford Circus. Quand tu disais avoir perdu ton téléphone. Donc, tu n’as pas pu la lui prêter avant ce jour-là.

			Merde.

			— Il me l’a enlevée du poignet après m’avoir droguée.

			— Tu ne peux pas me dire une chose et changer de version quand ça ne colle pas.

			— C’est la vérité. Il l’a prise quand j’étais inconsciente.

			— Alors pourquoi as-tu dit que tu la lui avais prêtée avant la disparition de Faye ?

			— Je me suis embrouillée.

			— Hum. Comme l’a dit une personne très sage et très ennuyeuse, « tout le monde ment ».

			— J… je n’ai pas…

			— Tu vois, j’y ai pensé après coup. La montre. À la raison pour laquelle Dave aurait pu l’avoir sur lui, à la raison pour laquelle il aurait pu te voir ce matin-là. Je me suis posé des questions. Et puis Sive m’a dit que vous vous fréquentiez encore de temps en temps. Alors je me suis posé d’autres questions. Et puis j’ai interrogé Faye sur tante Maggie et oncle Dave, et sur cette journée dans la maison de Stratford. Et regarde, elle n’a que six ans et son souvenir de ce qui s’est passé est assez flou. Mais elle m’a parlé de boissons, de YouTube et de la table de la cuisine. Et puis, j’ai fait le rapprochement.

			Maggie attend, figée.

			— Alors, je pense vraiment que tu devrais reconsidérer les aveux de Dave au sujet de l’incendie. Ou alors, je vais devoir orienter la police vers toi. Et avoir une nouvelle discussion avec Faye. Sur ce qui s’est réellement passé ce jour-là.

			— Je…

			Mais Maggie ne trouve pas les mots justes. Admettre ce qui s’est passé ? Lui expliquer qu’ils ne voulaient que lui faire peur ? Nier et espérer qu’il bluffe ? Elle regarde Aaron droit dans les yeux. Il ne bluffe pas.

			— Je sais que tu as sauvé Faye. Je t’en suis reconnaissant, crois-moi. Et je ne pense pas que tu aies eu l’intention de lui faire du mal. Mais la police ne sera pas ravie de l’apprendre. Donc, si tu leur dis que Dave a déclenché l’incendie il y a quinze ans, tout le monde sera gagnant.

			Tout le monde sera gagnant ? Lui, sera gagnant. Comme toujours.

			Comme s’il lisait dans ses pensées, il lève son verre.

			— Tu sais que j’ai raison. Et tu sais que je m’en sortirai blanc comme neige, parce que c’est toujours le cas.

		

	



79.

			Plus tard

			À Dublin

			Aaron n’est jamais rentré à son hôtel ce soir-là. Maggie n’a rien pu dire sur ce qui s’est passé, comment il a chuté. Il n’avait pas l’air d’être du genre négligent, du genre à se tenir trop près du bord du quai. Mais il avait beaucoup bu ce soir-là, une bouteille entière de vin, et quelques whiskys aussi. Le quai était bondé et Aaron ne vivait plus à Londres depuis longtemps. Peut-être avait-il oublié à quel point il est dangereux de s’approcher si près du bord ?

			Se pourrait-il, murmuraient les gens, que tout cela soit devenu trop lourd à porter ? Les mises en accusation imminentes, les rumeurs, la radiation du barreau, l’éloignement de ses enfants, le risque de finir en prison ? Il n’y a pas de fumée sans feu, comme on dit.

			Joost a fait la connaissance de Faye et de sa fratrie et, bien qu’il soit certain que Sive et lui ne se remettront jamais ensemble, ils semblent parvenir à former une sorte de famille. Joost a également fait la connaissance de Jude, l’amie de Sive. Elle est journaliste et souhaite écrire un livre sur son histoire. Ils ont rendez-vous avec un éditeur la semaine prochaine.

			Garvin a également rendez-vous avec un éditeur. L’avance, si la rencontre se passe bien et si un contrat est signé, permettra de financer la maison de retraite de sa mère. L’éditeur n’est pas certain de pouvoir publier tout ce que Garvin a révélé, mais ce dernier insiste beaucoup, désireux que la vérité éclate au grand jour. Après tout, les morts n’intentent pas de procès.

			Jerry, le frère de Dave, ne sait que penser : il fait le deuil de son frère décédé, mais il est également horrifié par le kidnapping. La police l’a interrogé sur les raisons pour lesquelles il avait participé à la course sous le nom de Dave ce matin-là, et c’est surtout ça – son frère qui l’avait utilisé comme alibi – qui le dérange le plus. Il s’est rendu complice, bien qu’involontairement, de son crime. Comment Dave a-t-il pu kidnapper une enfant ? Leur mère avait toujours préconisé de prendre les choses en main, et Dave – Jerry le reconnaît – avait probablement passé trop de temps avec elle. Il avait maintenu une certaine distance avec son frère à la mort de leur père, lorsque celui-ci jouait au propriétaire, et que Carol et lui s’étaient mis d’accord pour échanger de logements. À présent, à sa grande surprise, il est propriétaire d’une maison et d’un appartement.

			Le père de Scott connaît quelqu’un qui connaît quelqu’un qui a contourné son problème de casier judiciaire. Il pilote désormais des hélicoptères pour le compte de riches clients qui paient une fortune pour échapper aux embouteillages quotidiens. Il gagne suffisamment bien sa vie pour passer un mois par an en Floride avec ses enfants, et il se trompe peut-être, mais sa femme semble se lasser un peu du producteur de musique. Au jeu de la vie, Scott a finalement battu Aaron.

			Nita se sent toujours coupable. Pas pour l’annonce de sa grossesse, n’importe qui aurait pu commettre cette erreur, et ses followers l’ont compris, surtout quand ils ont vu son explication larmoyante sur Insta Live. Et de toute façon, elle est désormais enceinte de jumeaux. Non, elle se sent coupable pour la nuit à l’hôtel, quand ils gardaient Bea et Toby. La lampe qu’elle avait jetée sur la porte de la chambre, les vidéos tremblantes et ses cris de panique. Scott n’était pas censé le dire à Sive. La dernière chose que Nita voulait, c’était l’inquiéter. Cette petite mise en scène n’était destinée qu’à ses 50 000 followers sur Instagram.

			Sive a désormais une nouvelle meilleure amie. Jude était là pour elle lorsque Aaron est mort, là lorsque les journalistes ont afflué, là lorsque tout s’est calmé et que la situation est devenue encore plus difficile à supporter. Elle resterait à Dublin quelques semaines de plus, jusqu’à ce que Sive soit remise sur pied. Jude n’a pas froid aux yeux et fait preuve d’un grand sens des réalités. Elle soutient Sive et refuse de la laisser s’effondrer. Elle quitte tout pour aller chercher les enfants à l’école lorsque son amie ne le peut pas, et elle est étonnée de découvrir que l’attente au portail de l’école n’a rien de terrible, et qu’en fait, les parents sont très gentils. Jude se rend compte peu à peu qu’elle aime bien avoir une meilleure amie. Et qu’en fait, elle peut tout aussi bien travailler depuis la capitale. Elle se demande si elle n’est pas en train de s’adoucir. Sive, quant à elle, se demande ce qu’elle ferait sans elle. Heureusement, Jude est une vraie meilleure amie, et elle n’aura jamais à le découvrir.

			La carrière de Sive est florissante. Grâce à l’Assurance vie d’Aaron, elle peut se permettre de faire garder ses enfants et a plus de temps pour écrire. Elle s’en tient cependant à des articles sur la parentalité et la vie quotidienne ; elle a eu assez de crimes et de tribunaux pour toute une vie.

			Elle a rapporté les paroles de Faye à la police, mais lorsque celle-ci a interrogé sa fille, les choses se sont embrouillées plus encore. Faye se souvient que Maggie a versé la drôle de boisson dans le verre de Dave et mis de l’eau fraîche dans le sien. Ce fait était corroboré : elle avait essayé de sauver Faye en versant le médicament discrètement dans le whisky de Dave. Sive n’y pense plus désormais. Faye va bien, et c’est tout ce qui compte.

			Elle n’a jamais demandé à Maggie comment Aaron était tombé, à quel point il était ivre, ou de quoi ils avaient parlé ce soir-là, au Rooftop Bar. Elle n’a jamais demandé quelles avaient été ses dernières paroles avant de basculer sur les rails. Elle ne veut pas le savoir. Elle a besoin de se détacher des événements survenus quinze ans plus tôt et de tout ce que son mari a fait depuis. Maggie, Scott et Nita continuent de lui envoyer des cartes pour Noël et des SMS de temps en temps, mais elle ne leur répond pas. Il est temps pour elle de tourner la page sur les anciens colocataires de son mari.

			De temps en temps, une petite pensée refait surface. Le genre de pensée qui appartient au monde des pires cauchemars. Maggie a-t-elle poussé Aaron ? Mais non. Maggie est une personne adorable. Elle a été presque une meilleure amie à un moment donné. En outre, Sive sait que ce genre de choses – les gentilles femmes qui commettent des meurtres – n’arrive que dans les livres. Et, après tout, ils n’ont rien vu.
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			Le corps sans vie d’Elena, 19 ans, est retrouvé sur une plage de Salerne. Dans un établissement pédopsychiatrique, Matteo, 17 ans, fait depuis des jours des dessins qui semblent la représenter. La folie cache parfois de sombres vérités.

			Quand le corps sans vie d’Elena Perna, dix-neuf ans, est retrouvé sur une plage de Salerne, l’affaire est confiée au commissaire Massimo Trotta et à Lidia Basso, psychologue légiste et consultante auprès de la police. L’enquête prend aussitôt des contours pour le moins inquiétants lorsque Lidia et Massimo reçoivent un appel de Santacroce, un établissement pédopsychiatrique : Matteo, dix-sept ans, fait depuis des jours des dessins qui semblent représenter la jeune fille assassinée. Sans l’avoir jamais vue, car dans ce service de Santacroce, personne n’a de contact avec l’extérieur. La personnalité insaisissable du garçon fascine Lidia, mais c’est surtout son passé qui l’intrigue : une histoire marquée par une souffrance indicible et une violence inimaginable, connue dans les chroniques sous le nom de la « Maison de l’horreur », sur laquelle planent encore des questions destinées à ne pas trouver de réponses.

			Quel lien peut-il y avoir entre Elena et Matteo ? Et pourtant, dans ses hallucinations semble se cacher la clé qui permettra d’identifier le meurtrier…

			Pour vous le procurer :

			www.mera-editions.com 
ou chez votre libraire
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